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A    MONSIEUR 

LE  COMTE  DE  BERTHOU 

DE    LA    VIOLAYE, 

Ancien  Capitaine  au  Régiment  du  Roi  3 
Infanterie,  Chevalier  de  l'Ordre  Royal 
&:  Militaire  de  S.  Louis ,  ancien  Pré- 
fident ,  par  élection  ,  de  l'Ordre  de  la 
Noblefîe  aux  Etats  de  Bretagne,  aflem- 
blés  à  Rennes  le  28  Octobre  1782. 


Je  defîre }  Monsieur  le  Comte,  que 
vous  preniez  quelque  plaifir  a  lire  ces 
Règles  et  Préceptes  de  Santé,,  que 
nous  devons  au  génie  ohfervateur  de  Plu- 
tarque.  Je  croirois  avoir  atteint  au  dernier 
degré  de  ma  reconnoijjance  pour  toutes  les 
marques  d'amitié  dont  vous  ne  cejfe\  de 
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me  combler  3  Jî  cette  lecture  pouvoit  vous 
engager  a  ménager  des  jours  précieux  a  vos 
Amis  j  &  à  la  Famille  la  plus  chérie  &  la 
plus  digne  de  l'être  ;  Jî  _,  fur-tout  3  elle  con~ 
tribuoit  a  vous  faire  jouir  long-temps  3  ait 
milieu  de  vos  Compatriotes  _,  des  avantages 
que  votre  confiance  _,  votre  activité  &  votre 
amour  pour  le  bien  ont  procurés  a  votre 
Province.  Je  n'ai  cependant  pas  prétendu  > 
en  vous  offrant  ce  petit  Traité  3  vous  rien 
apprendre  de  nouveau  fur  un  art  qui  vous 
efi  en  quelque  forte  familier  _,  &  dont  vous 
faites  V application  la  plus  heureufe  dans 
vos  terres  3  ou  tous  vos  momens  font  em- 
ployés au  foulagement  des  infirmes  ô  des 
malheureux  :  je  n'ai  eu  d'autre  intention 
que  de  vous  donner  un  témoignage  public 
de  l'eftime  &  de  l'attachement  avec  lefquels 
j'ai  l'honneur  d'être  y 

Monsieur  le  Comte , 


Votre  très- humble  &  très-obéiflant 
ferviteur,  Brotier,  Neveu. 
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AVERTISSEMENT 

SUR   LE   TRAITÉ    DE    LA    SANTÉ. 

JL  e  s  règles  &  préceptes  de  fanté  que 
Plutarque  a  réunis  dans  ce  petit  Traité , 
font  un  monument  de  l'étendue  de  fes 
connoirTances  dans  tous  les  genres.  On  ne 
pourra  lire  cet  ouvrage  fans  en  retirer  les 
avantages  les  plus  précieux  :  on  y  verra 
tout  ce  que  la  fanté  nous  procure  de  biens 
&  de  plaifîrs  ;  &  on  y  apprendra  les  vrais 
moyens  de  la  conferver.  L'auteur  philo- 
fophe  &  ami  de  l'humanité  y  parle  à  fes 
femblables  avec  ce  ton  limple  &  perfualif 
qui ,  embelli  des  grâces  naïves  du  langage 
d'Amyot ,  fait  goûter  &  aimer  le  bien. 
Ses  préceptes  d'ailleurs  font  ïimples ,  puifés 
dans  la  nature  &:  exempts  de  toutes  ces  for- 
mules pharmaceutiques  qui  chargent  nos 
livres  de  médecine ,  Ôc  les  font  tomber  des 
mains  de  ceux  qui  entreprennent  de  les  lire. 
On  peut  donc  regarder  cet  opufcule 
comme  un  excellent  traité  d'Hygiène  :  on 
y  a  multiplié  les  notes,  pour  qu'on  n'ait 
rien  à  defîrer  du  côté  de  la  clarté  du 
texte  :  les  obfervations  y  font  fort  étendues  ? 


v)  AVERTISSEMENT. 
parce  qu'on  a  cru  qu'il  étoit  effentiel  de 
faire  appercevoir  les  erreurs,  quoiqu'en 
très-petit  nombre ,  échappées  à  Plutarque , 
&:  les  vérités  que  le  temps  Se  l'expérience 
nous  ont  fait  découvrir  depuis  cet  excellent 
obfervateur.  Ces  obfervations  font  toutes 
dues  à  M,  F.  N.  Simonnet,  Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Il  a  bien 
voulu  en  enrichir  cette  nouvelle  édition, 
où  l'on  s'eft  particulièrement  propofé  de 
mériter  la  confiance  du  public ,  &  de  con- 
courir k  fon  utilité. 
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ET   PRECEPTES   DE    SANTÉ 


EN     FORME      DE      DEVIS» 

Les  perfonnages  qui  parlent    en    ce    devis  y 
Mofch'wn  &  Zeuxippus. 

IVloscHioN.  Tu  deftournas  doncques  hier9 
amy  Zeuxippus ,  le  médecin  Glaucus  ,  qui  ne 
demandoit  qua  conférer  &  communiquer  avec 
vous  r. 

II.  Zeuxippus.  Je  ne  l'en  deftournay  point, 
amy  Mofchion  ,  ne  jamais  il  n'eut  volonté  de 
ce  faire  :  mais  je  fuy  ce  que  je  craignois  , 
c'eftoit  de  luy  donner  occafion  6c  prife  de  s'at- 
tacher 2  à  moy  ,  fçachant  bien  qu'il  ne  deman- 
doit autre  chofe  :  car  en  la  médecine  3 ,  comme 
dit  Homère, 

Il  vault  tout  feul  autant  que  plufieurs  autres  «  : 


1  Grec  :  qui  ne  demandoit 
qu'à  conférer  avec  vous  fur  des 
fujets  de  philofophie. 

2  De  difputer. 

3  II  faudroic  lire  :  en  la  méde- 
cine ,  à  la  vérité. 


+  Iliade  XI ,  j 14.  Homère  parle 
en  cet  endroit  de  Machaon ,  fils 
d'Efculape  &  d'Arfinoë,  fameux 
médecin  qui  fuivit  les  Grecs  à  la 
guerre  de  Troie. 
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mais  quant  à  la  philofophie  ,  il  ne  luy  veut  point 
de  bien ,  aïns  a  tousjours  quelques  afpres  & 
fafcheufes  paroles  à  dire  contre  elle ,  mefme- 
ment  lors  que  je  le  voyois  venir  droit  à  ren- 
contre de  nous  ,  cryant  de  tout  loing  à  haute 
voix ,  que  nous  avions:  entrepris  un  grand  cas , 
&  qui  n'eftoit  gueres  honefte  :  c'eft  ,  que  nous 
avions  rompu  les  confins ,  &  par  manière  de 
dire,  levé  les- bornes  des  fcrences ,  en  difcourant 
de  la  manière  de  vivre  fainement.  Car  les  con- 
fins, difoiril,  des  médecins  &  des  philofophes  » 
comme  Ion  dit  en  commun  proverbe  ,  des 
Phrygiens  ôc  des,  Myfiens ,  font  feparez  *  :  ô€ 
davantage  2  il  avoit  en  la  bouche  quelques  pro» 
pos ,  que  aous  avions  tenus  par  manière  de  pafïc- 
temps  feulement,  qui  n'eftoient  pourtant  pas  inu- 
tiles, lefquels  û\  ailoir  defchirant  &  reprenant. 

III.  Mo&chion.  Et  je  ferois  bien  aife  d'en- 
tendre &  ces  propos  là  dont  il  fe.  mocquoir ,. 
&  les  autres  que  vous  euftes  fur  ce  fubject  là , 
s'il  te  venoit  à  gré  de  me  les  dire. 

IV.  Zeuxippus.  Je  le  croy  certainement  ; 
Mofchion  ,  pour  ce  que  tu  es  naturellement 
enclin  à  la  philofophie,  &  ne  treuves  pas  bon 


•V--  (  t  ' 


'  Il  faut  lire  :  car  -les.  confins ,  I  commun  proverhe  )  des  Ehi-y* 


difoit-il ,    des    médecins  Se  des 
philofophes,  font  auflî  diftin£b 


que  ceux  (  comme  l'on  dit  en  |      3  Et  de  plus  il  avoit. . 


giens  &  des  Myfiens.  Voyez  les 
Obfer^ations. 
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qu'un  philofophe  n'aime  la  médecine ,  te  fem- 
blant  eftrange  qu'il  eftime  luy  eftre  plus  con- 
venable qu'on  le  voye  eftudiant  en  la  géométrie , 
en  la  dialectique  ,  ou  en  la  mufique  ,  que  d'en- 
quérir &  d'appendre , 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  ou  mal  chez  luy  : 

c'eft  à  dire  ,  dedans  fon  corps.  Et  toutefois  vous 
voiez  ordinairement ,  qu'il  y  a  plus  grand  nom- 
bre de  fpectateurs  aux  théâtres  ,  là  où  Ion 
diftribue  quelque  pièce  d'argent  à  ceux  qui  s'y 
aiTemblent  pour  voir  l'esbattement  des  jeux , 
ainfi  que  Ion  fait  à  Athènes  * ,  qu'il  n'y  en  a  aux 
autres  :  &  2  la  médecine  eft  une  des  feiences 
libérales ,  en  laquelle  il  n'y  a  pas  moins  de  beauté  , 
de  fubtilité ,  &  de  plaifir ,  qu'en  autre  quelle 
qu'elle  foit  :  mais  outre  cela  s  encore  paye  elle 
a  ceux  qui  l'aiment  une  grande  diftribution  pour 
leur  falaire  ,  qui.  eft  la  confe.rvation  de  leur  vie  , 
&  de  leur  fanté 3  :  pourtant  ne  fault  il  pas  aceufer 
les  philofophes  qui  difeourent  des  chofes  faines  , 
&  mal  faines .  d'avoir  oultre  palTé  leurs  confins , 


J  Périclès ,  dans  la  vue  de  fe 
concilier  l'efprit  du  peuple,  donna 
une  loi  qui  autorifoic  chaque  ci- 
toyen d'Athènes  préfent  aux  déli- 
bérations fur  des  affaires  d'état , 
ou  même  aux  jeux  Se. aux  fpec- 
tacles ,  de  fe  faire  payer  par  le 
tréfor  public  un  modique  droit 


de  préfence.  Voyez  Plutarque, 
T.  II.  des  Vies ,  dans  celle  de 
Périclès ,  ch.  \6,  p.  i?j  &  196. 
Voyez  aulfi  l'ouvrage  Anglais  de 
Montagu  ,  ôf  the  rife  ând  fall  of 
anciëftt  RepuMicks ,  p.  156. 

*  Lifez  :  or  la. . . 

J  Voyez  les  Obfervatiens. 
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ains  plus  toft  les  faudroit  il  blafmer  ,  s'ils  ne 
levoient  8c  oftoient  entièrement  ces  bornes  ,  pour 
labourer  comme  en  un  champ  commun  avec  les 
médecins  ,  à  la  contemplation  des  chofes  belles 
ôc  honeftes  ,  enquerans  par  leurs  difcours  ce  qui 
eft  enfemble ,  8c  plaifant  à  entendre ,  8c  necef- 
faire  à  fcavoir. 

V.  Moschion.  Mais  laifTons  là  le  médecin 
Glaucus  ,  }e  te  prie  Zeuxippus  ,  qui  pour  fa 
gravité  veult  qu'on  l'eftime  accomply  de  tout 
poin6t,  fans  avoir  aucun  befoin  de  la  philofophie, 
8c  me  raconte  tous  les  propos  que  vous  euftes  , 
mefmement  ceux  là  les  premiers  ,  s'il  te  plaift  , 
que  tu  avois  dit  en  jouant,  8c  non  pas  trop  a 
certes  * ,  que  Glaucus  alloit  reprenant. 

VI.  Zsuxippus.  Je  le  veux  bien.  Ce  noftre 
amy  2  doncques  difoit  avoir  ouy  dire  à  quelqu'un, 
que  avoir  tousjours  les  mains  chaudes  ,  8c  ne  les 
laifler  pas  refroidir  ,  eftoit  chofe  grandement 
utile  à  la  fanté  3  :  8c  au  contraire,  que  d'avoir 
ordinairement  les  extremitez  froides  ,  chaflfoit 
la  chaleur  au  dedans  d"u  corps ,  8c  nous  apportoit 
comme  une  accouftumance ,  8c  une  ufance  à  la 
fiebvre  4  ;   mais  que  la  tourner  au  dehors ,  8c 


1  Par  manière  d'amjfement... 

*  Zeuxippus  rapporte  ici  la 
converfation  qu'il  avoir  la  veille 
avec  un  de  fes  amis ,  larf<ju'il 


fut  interrompu  par  Glaucus. 
-    ^  Voyez  les  Obfervations, 
4  Ibid. 
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tirer  avec  la  chaleur  la  matière  d'icelle  ,  &  la 
diftribuer  également  par  tout  le  corps ,  eftoit 
chofe  faine  ,  comme  nous  voyons  qu'en  befong- 
nant  des  mains ,  8c  en  faifant  quelque  ouvrage  , 
le  mouvement  nous  y  fait  venir  &  y  maintient 
la  chaleur  :  mais  fi  nous  n'avons  de  telle  befongne 
à  faire  ,  qu'il  *  ne  fault  pas  pourtant  recevoir 
la  foideur  aux  extremitez  du  corps  :  voylà  l'un 
des  poincts  dont  il  fe  rioit  &  mocquoit. 

VII.  Le  fécond  fut,  à*  mon  advis2,  touchant 
les  viandes  '  que  Ion  donne  aux  malades  ,  qu'il 
confeilloit  qu'en  fanté  mefme  on  en  gouftaft  un 
petit  par  intervalle  de  temps ,  pour  s'y  accouftu- 
mer ,  à*  fin  que  Ion  ne  les  euft  point  en  horreur, 
comme  font  les  petits  enfans  ,  &  que  Ion  ne 
haïft  point  celle  manière  de  vivre  ,  ains  que 
Ion  là  fe  rendift  peu  à  peu  familière ,  à  fin  que 
quand  il  adviendroit  que  Ion  feroit  malade  , 
on  n'euft  pas  à  contrecœur  ces  viandes  là , 
comme  fi.  c'eftoyent  drogues  médicinales  ,  ôc 
que  nous  ne  nous  fafchi fiions  point  de  manger 
quelquefois  d'une  feule  viande  fimple  ,  fans 
faulfe  ne  rofty  4  :  à  cefte  caufe  vouloir  il  que 
Ion  ne  trouvait  point  eftrange ,  de  venir  quel- 


1  II  difoit  qu'il.  .  . . 
a  Autant  qu'il  m'en  fouvîent... 
5  Grec  :  touchant  les  alimens 
que  l'on...  Voyez lesObfervations. 


*  Grec  :  &  que  nous  ne  nous 
fâchifllons  point  de  manger  des 
mets  fïmples ,  fans  aflaifonne: 
ment  Se  fans  haut-goût. 
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quefois  à  la  table  fans  s'eftre  premièrement 
baigné  ou  eftuvé  ,  ny  de  boire  de  l'eau  quand 
il  y  auroit  du  vin  ,  ny  de  boire  chaud  en  efté  , 
quand  bien  il  y  auroit  de  la  neige ,  prouveu 
que  Ion  ne  feift  point  ces  abftinences  là  par 
ambitieufe  oftentation  de  vaine  gloire ,  &  pour 
s*en  vanter  *  après ,  ains  à  part ,  fans  en  mot 
dire  ,  &  pour  accouftumer  peu  à  peu  noftre 
appétit  à  obéir  facilement  à  la  raifon ,  &  à  ce 
qui  eft  utile  ,  en  oftant  de  loing  à  noftre  ame 
cefte  mignardife  délicate  ,  de  fe  plaindre  trop 
es  maladies  ,  &  regretter  les  grands  plaifirs ,  & 
agréables  voluptez ,  qu'elle  fouloit  avoir  au  lieu 
de  la  baffe  &  eftroitte  règle  de  vivre ,  à  laquelle 
elle  fe  voit  reduitte.  «  Car  il  ne  fut  jamais  mai 
»>  dit ,  Choify  la  vie  la  meilleure  qui  foit ,  & 
»  l'accouflumance  te  la  rendra  plaifante  2  »  :  ce 
qui  à  l'efpreuve  fe  trouvera  utile  en  toutes 
chofes  ,  mais  principalement  quant  aux  traitte- 
ments  de  la  perfonne  3  ,  en  s'accouftumant  à 


1  Tous  les  jours  on  en  voie 
fe  couvrir  de  ridicule  par  une 
forte  vanité ,  qui  n'eft  ,  dit  Théo- 
phrafte ,  qu'une  paflîon  inquiète 
de  fe  faire  valoir  par  les  plus 
petites  chofes ,  ou  de  chercher 
dans  les  fujets  les  plus  frivoles , 
du  nom  &c  de  la  diftin£tion. 

1  M.  l'abbé  Ricard  traduit 
ainfî  cette  maxime  :  Choififlez 
le  meilleur  genre  de  vie,  agréable 


ou  non ,  &  l'habitude  vous  le 
rendra  doux;  Ces  mots  ,  agréable 
ou  non  3  ajoutés  au  texte  ,  font 
un  développement  nécefTaire  à 
la  penfée  de  PlutarqUe  ,  comme 
le  remarque  très  bien  ce  nouveau 
traducteur  des  Morales  de  Plu- 
tarque ,  T.  II ,  p.  9%. 

}  Lifez  :  mais  principalement 
quant  aux  différens  régimes , . . 
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ceulx  qui  font  les  plus  falubres ,  on  les  rend  plus 
familiers  ,  plus  amis ,  &  plus  cogneuz  à  noftre 
nature ,  fe  ramenant  en  la  mémoire ,  ce  que 
font  &  que  difent  les  autres  en  leurs  maladies , 
comment  ils  fe  courroucent ,  &  fe  tourmentent 
quand  on  leur  prefente  à  boire  de  Feau  chaude , 
ou  quelque  chaudeau  *  à  humer ,  ou  du  pain 
fec  ,  comment  ils  appellent  cela  fafcheufe  & 
mauplaifante  viande ,  &  fafcheux  &  importuns 
ceulx  qui  les  veulent  contraindre  d'en  prendre. 
Il  y  en  a  eu  plufieurs  que  le  baing  a  fait  mourir, 
qui  n'avoient  pas  grand  mal  du  commencement , 
finon  qu'ils  ne  pouvoient  boire  ny  manger  que 
premièrement  ils  ne  fe  fuffent  baignez  ,  &  lavez 
en  l'eftuve  :  entre  lefquels  a  efté  l'empereur  Titus, 
ainfi  que  tefmoignent  ceux  qui  le  panferent  en 
fa  maladie  2. 

VIII.  Il  fut  dit  auflî ,  que  tousjours  les  plus 


1  Efpece  de  bouillon  chaud 
différemment  apprêté  :  on  en 
donnoit  aux  nouvelles  accou- 
chées fait  avec  du  lait  bouilli , 
du  fucre ,  des  jaunes  d'ccufs  & 
de  la  canelle. 

a  Voyez  fur  la  mort  de  cet 
empereur  ,  l'Append.  Chronol. 
dans  la  nouv.  édit.  w-40  de  Ta- 
cite, T.  IV,  p.  449  8c  450.  On 
y  lira  qu'à  la.  vérité  la  fanté  de 
Tire  affoiblie  par  un  trop  fréquent 


ufage  des  bains ,  dépérifloit  à 
vue  d'œil  ;  &  que  touché  de  la 
trille  condition  du  genre  hu- 
main ,  ou  même  de  la  fienne  en 
particulier,  on  le  vit  répandre 
des  larmes  abondantes  la  der- 
nière fois  qu'il  parut  au  fpefta- 
cle  :  mais  le  cruel  Domitien , 
jaloux  de  régner  ,  augmenta  le 
mal ,  fous  prétexte  de  le  foula- 
ger  ;  il  fit  mettre  6c  abandonner 
Tire  dans  un  bain  rempli  de  neige. 
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fimplés  viandes  ,  8c  qui  couftent  le  moins  >  font 
les  plus  falubres  au  corps ,  8c  que  fur  tout  il  fe 
falloit  bien  donner  garde  de  repletion x,  d'yvrong- 
nerie,  &  de  volupté  ,  mefmement  quand  on  fent 
approcher  une  fefte  ,  où  Ion  a  accouftumé  de 
faire  grand'chere  ,  ou  bien  que  Ion  doit  faire 
un  bancquet  à  fes  amis  ,  ou  que  Ion  attent 
quelque  feftin  de  roy  ,  ou  de  prince  ,  là  où 
on  eft  contrainct  de  boire  d'autant  à  fon  tour, 
que  Ion  ne  l'ofe  refufer ,  à  fin  que  lors  que  Ion 
eft  encore  en  beau  temps  &"  ferein ,  on  prépare 
fon  corps  de  bonne  heure  ,  pour  le  rendre  plus 
gaillard  ,  8c  plus  difpos  contre  le  vent  8c  la 
tempefte  qui  le  menafïe  2  :  car  il  eft  bien 
difficile  en  telles  afifemblées  8c  feftes  de  fei- 
gneurs  8c  d'amis  ,  de  fe  maintenir  en  une 
médiocrité ,  8c  accouftumée  fobrieté  ,  que  Ion  ne 
foit  trouvé  fafcheux ,  malplaifant  8c  ennuyeux  à 
toute  la  compagnie. 

IX.  -A.  fin  doncques  que  Ion  ne  mette  point 
feu  fur  feu  l  ,  repletion  fur  repletion ,  8c  vin 
fur  vin  ,  il  feroit  bon  d'imiter  8c  enfuyvre  à 


1  Voyez  les  Obfervations. 

*  Vitellius  bien  loin  de  fuivre 
un  confeil  auifi  fage ,  ne  conful- 
tant  au  contraire  que  fon  goût 
pour  toutes  fortes  d'excès ,  fe 
faifoit  inviter  chez  plufîeurs  per- 
fonnes ,  quoique  régulièrement 


il  prît  chaque  jour  chez  lui  fes  trois 
ou  quatre  repas.  Il  fuffifoit  à  tous 
par  l'habitude  &  la  facilité  qu'il 
avoit  de  vomir,  Sueton.  in  Vitell. 
XIII. 

5  Le  grec  ajoute  :  fuivans  le 
proverbe. 


ET  PRECEPTES  DE  SANTÉ.  15 
bon  efciant  le  tour  que  jadis  le  roy  Philippus 
feit  par  jeu  ,  qui  fut  tel  :  Il  y  eut  quelqu'un 
qui  le  convia  ,  comme  il  eftoit  par  les  champs ,' 
de  venir  foupper  chez  luy ,  penfant  qu'il  y  deuft 
venir  avec  petite  compagnie  :  mais  le  voiant 
venir  avec  une  grande  fuitte  ,  fçachant  qu'il 
avoit  fait  apprefter  pour  peu  de  gens  ,  il  en 
eftoit  tout  troublé  :  dequoy  Philippus  s'eftant 
apperçeu,  envoya  foubs  main  dire  à  tous  ceux 
qu'il  avoit  amenez,  qu'ilz  gardafTent  lieu  à  la 
tourte  :  eulx  le  croyans ,  &  l'attendans  tousjours  3 
efpargnerent  les  viandes  qui  leur  furent  pre- 
fentées ,  de  manière  qu'elles  fuffirent  largement 
à  toute  la  compagnie.  Ainfi  fe  fault  il  devant 
préparer ,  quand  on  fe  doit  trouver  à  ces  aflem- 
blées  là ,  où  il  fault  par  force  boire  d'autant  à 
tour  de  rolle ,  ôc  garder  lieu  en  noftre  corps  8c 
pour  viande  &  pour  paftifTerie ,  voire  &  pour 
yvrongnerie ,  &  y  apporter  noftre  appétit  tout 
frais  &  bien  délibéré. 

X.  Mais  iî  d'adventure  quelques  telles  con- 
traindtes  ,  nous  furprennent  encore  tous  pleins 
ôc  mal  difpofez  }  pour  avoir  ja  trop  beu  &  trop 
mangé  :  eftans  quelques  feigneurs  arrivez  fou- 
dainement3  ou  quelques  uns  de  nos  amis  furvenus 
à  l'improuveu ,  &  que  nous  foyons  forcez  par 
honte  "  j  de  nous  trouver  en  compagnie  d'autres 

5  Décence. 
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qui  feront  bien  difpos  ôc  préparez  a  boire  :  alors 
fe  faudra  il  bien  bander  &  armer  contre  la  mau- 
vaife  honte ,  qui  eft  caufe  de  tant  de  maulx  aux 
hommes ,  en  luy  mettant  à  l'encontre  ces  vers 
que  dit  le  roy  Creon  en  une  tragédie  d'Euripide  : 

II  me  vault  miculx  maintenant  te  defplairc , 
Amy  parlant ,  que  pour  te  vouloir  plaire , 
En  me  laiflant  aller  trop  mollement. 
Me  repentir  après  amèrement  *. 

Car  de  s'aller  jetter  en  une  pleurefie ,  ou  en  une 
phrenefie  pour  crainte  d'eftre  tenu  &  réputé 
lourdault  &c  incivil ,  c'eft  faire  du  lourdault  à 
bon  efeiant,  &  de  l'homme  de  mauvais  juge- 
ment ,  qui  n'a  pas  la  grâce  ny  la  parole  pour 
entretenir  la  compagnie  ,  fans  yvrongner  & 
gour  mander  2 ,  car  le  refus  mefme  ,  s'il  eft  fait 
dextrement  &  de  bonne  grâce  ,  ne  fera  point 
moins  agréable  à  la  compagnie ,  que  le  boire 
d'autant  à  tour  de  rolle.  Et  fi  celuy  mefme  qui 
fait  le  feftin  s'abftient J  de  boire  &  de  manger, 
encore  qu'il  foit  à  la  table  (  comme  quand  on 
fait  un  facrîfice ,  dont  Ion  ne  tafte  point  )  entre- 
tenant au  demourant  la  compagnie  avec  un  bon 
vifage  &  une  bonne  chère ,  difant  tousjours  de  4 
luy  mefme  quelque  mot  pour  rire ,  il  resjouira 

1  Med.  190.  I     J  Grec:  &  fi  quelqu'un  s'abftieatc 

*  Manger  avec  excès.  1    *  Sur, 
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&  contentera  plus  la  compagnie  que  celuy  qui 
s'enyvreroit  8c  gourmanderoit x  jufques  au  cre- 
ver avec  eulx. 

XI.  Il 2  feit  mention  à  ce  propos  de  quelques 
exemples  anciens  ,  comme  d'Alexandre  le  grand 
entre  autres  ,  qui  eut  honte  de  refufer  Médius 
l'un  de  fes  capitaines  ,  qui  le  convia  d'aller 
foupper  chez  luy ,  après  avoir  desjà  bien  beu 
ailleurs  ,  &  qui  le  remeit  à  boire  ,  encore  mieulx 
que  devant,  dont  il  mourut  '  :  &  de  noftre  temps 
un  puiflant  lui£teur  nommé  Rigulus,  que  l'em- 
pereur Titus  un  jour  de  bon  matin  envoya  quérir 
pour  fe  baigner  &  eftuver  avec  luy ,  il  y  vint , 
ôc  après  s'eftre  lavé  beut  un  coup  tel  ,  que 
l'apoplexie ,  le  furprit  incontinent ,  de  manière 
qu'il  en  tomba  mort  foudainement  *. 


1  Mangeroit. 

2  Grec  :  ce  même  ami .  .  . 
Voyez  la  note ,  ch.  6. 

i  On  lit  dans  Athénée  ,  X,  9  , 
que  le  vafe  qu'Alexandre  entre- 
prit de  boire  en  ce  repas,  con- 
tenoit  deux  congés,  (  près  de  14 
1.  pefant  )  de  liqueur.  Ce  Médius, 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  eftoit , 
pour  me  fervir  des  expreffions 
d'Amyot,  comme  le  maiftre  & 
le  chef  du  trouppeau  de  tous 
les  flatteurs  qui  eftoient  en  la 
cour  d'Alexandre ,  8c  c'eft  lui  qui 
enfeignoir  qu'on  ne  devoir  point 
«aindre  démordre  arec  force  ca- 


lomnies :  car  ,  encore,  difoit-il, 
«  que  celuy  qui  aura  cfté  mordu 
r>  guariffe  delaplaye,  la  cicatrice 
»  pour  le  moins  en  demeure  5>. 
Morales  de  Phuarque  ,  T.  I  f 
p.  314,  Traité  de  la  manière  de 
diflinguer  le  flatteur  d'avec  l'amy, 
ch.    XLII. 

*  Après  de  tels  exemples  on 
conçoit  aifément  la  néceûué  de 
recourir  aux  bons  propos ,  plu- 
tôt que  de  fe  charger  l'eftomach 
en  mangeant  ou  buvant  par  une 
mauvaife  honte  qui  exerce  fan 
cruel  empire  ,  fur-tout  dans  les 
,  tables  de  province  :  c'eft  pour  cela 
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XII.  Noftre  médecin  Glaucus  fe  mocquoît 
de  tous  ces  propos  là,  les  appeîlanc  difcours  de 
maiftres  d'efchole  :  ne  fe  fouciant  pas  gueres 
au  demourant  d'en  ouïr  plus  avant  ,  ny  nous 
aufïi  n'ayans  pas  grande  envie  de  luy  en  dire 
davantage  ,  pource  qu'il  ne  s'arreftoit  pas  à 
conlîderer  plus  avant  un  chafcun  d'iceulx. 

XIII.  Mais  au  demourant  Socrates ,  qui  le 
premier  nous  a  défendu  de  manger  des  viandes 
qui  nous  convient  à  manger ,  encore  que  nous 
n'ayons  point  de  faim ,  ny  de  boire  breuvages  qui 
nous  facent  boire,  encore  que  nous  n'ayons  point 
de  foif ,  ne  nous  defendoit  pas  fimplement  d'en 
ufer ,  ains  nous  enfeignoit  d'en  ufer  feulement 
lors  que  nous  en  aurions  befoing ,  en  joignant 
la  volupté  d'icelles  avec  la  neceffité  r ,  comme 


que  M.  de  S.  Evremond  ,  fui- 
vant  le  confeil  de  Plutarque , 
mandoit  au  comte  d'Olonne , 
exilé  de  la  cour  ;  «  Si  une  né- 
»  celiité  indifpcnfable  vous  fait 
sj  dîner  avec  quelques  uns  de  vos 
33  voifins ,  que  leur  argent  ou 
»  leur  adreffe  aura  fauve  de  l'ar- 
35  riere-ban  ,  louez  le  lièvre  ,  le 
33  cerf,  le  chevreuil ,  le  fanglier, 
s>  &  n'en  mangez  point  3'. 
(Euvres  véritables  de  S.  Evre- 
mond. Londres,  170 6,  T.  III, 
P.  61. 

1  M.  de  S ,  Evremond  ,  ib.   p. 
61  &  63 ,  é  tend  ainfi  ce  fage 


confeil  de  Socrates,  te  Que  la  na- 
33  ture  nous  invite  à  boire  Se  à 
33  manger  par  une  difpoficion 
33  fecrete  ,  qui  fe  fait  légèrement 
33  fentir,  Se  n<;  nous  y  prefTe  pas 
33  par  le  befoin.  Où  il  n'y  a  point 
33  d'appétit,  la  plus  faine  nour- 
33  riture  eft  capable  de  nous  nuire, 
33  &:  la  plus  agréable  de  nous 
33  dégoûter  :  où  il  y  a  de  la  faim, 
33  la  néceflîté  de  manger  eft  une 
33  efpèce  de  mal  qui  en  caufe 
33  un  autre  après  le  repas ,  pour 
33  avoir  fait  manger  plus  qu'il 
33  ne  faut.  L'appétit  donne  de 
53  l'exercice  à  notre  chaleur  na- 

font 


ET  PRECEPTES  DE  SANTÉ.     17 

font  ceux  qui  emploient  les  deniers  publiques  à 
qui  paravant  fe  fouloient  defpendre  à  faire  des 
jeux ,  à  la  foude  r  &  entretenement  des  gens 
de  guerre  :  car  le  doulx  ,  tant  comme  il  efl 
partie  du  nourrifïant  ,  eft  fort  propre  &  amy 
familier  à  la  nature  ,  ôc  fault  pendant  que  Ion 
a  encore  faim  ,  jouir  &  ufer  des  aliments  necef- 
faires  ,  comme  plaifans  >  non  pas  fe  provocquer 
&  fufciter  à  part  de  nouveaux  appétits  extraor- 
dinaires ,  après  que  Ion  a  refTafié  les  communs 
&  ordinaires.  Car  ainfi  comme  à  Socrates  mefme 
Je  danfer  eftoit  un  exercice  &  fi  le  dele&oit  s 
auffi  celuy  à  qui  une  paftifTetie  ou  une  confiture  a 
fert  pour  toute  viande  &  pour  foupper  entier  , 
elle  luy  fait  moins  de  mal  :  mais  après  que  Ion 
a  pris  ce  qui  fuffit  à  la  nature  3  &  que  Ion  s'eft 
aflTez  remply ,  il  fe  fault  bien  donner  garde  , 
autant  que  de  chofe  qui  foit ,  d'eftendre  encore 
fes  mains  à  ces  friandifes  là  :  &  fi  ne  fault  pas 


s>  tutelle  dans  la  digeftion  :  l'avi- 
sa dite  lui  prépare  du  travail  & 
55  de  la  peine.  Le  moyen  de  nous 
»  tenir  toujours  dans  une  difpo- 
»  fition  agréable  ,  c'eft  de  ne 
si  fouffrir  ni  vuide,  ni  réplétion; 
s>  afin  que  la  nature  n'ait  jamais 
»  à  fe  remplir  avidement  de 
»  ce  qui  lui  manque ,  ni  à  fe 
»  foulager  avec  emprefTement  de 
33  ce  qui  la  charge  », 


1  Solde, 

2  Hipy.cc  x«î  rpâ'/^ust  ;  ces  deux 
mots  grecs  fe  traduifent  en  la-tin 
par  le  mot  bellaria,  defTert ,  tous 
ce  qui  entre  dans  un  deiTert,  Geil. 
Nod.  Att.  XIII ,  11.  Amyot  eur 
mieux  traduit  s'il  eut  dit  :  te  Auffi 
»  celui  à  qui  le  dernier  fervice 
»  fert  pour  toute  viande  ,  il  lui 
»  fait  moins  de  mal  ». 
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en  telles  chofes  moins  éviter  la  fottife  &  l'am- 
bition ,  que  la  friandife  ou  gourmandife. 

XIV.  Car  ces  deux  vices  nous  induifent  aufïî 
bien  fouvent  à  manger  quand  nous  n'avons  point 
de  faim  ,  &  à  boire  quand  nous  n'avons  point 
de  foif ,  en  nous  imprimant  de  bien  folles  & 
extravagantes  imaginations  :  Que  c'eft  grande 
(ïmpleiTe  de  ne  prendre  pas  à  cœur  faoul  d'une 
chofe  qui  eft  rare  Ôc  chère ,  quand  on  la  peut 
avoir  :  comme  feroit  ,  pour  exemple  ,  de  la 
fommade  x  ou  des  champignons  d'Italie  2 ,  ou 
de  la  tourte  '  de  Samos  ,  ou  de  la  neige  en 
iEgypte  4  :  ces  imaginations  là  font  un  peu  de 


1  Voyez  le  Traité  II,  du  manger 
chair ,  ch.  z. 

*  M.  Reiske  conclud  de  cet 
endroit,  que  Plutarque  a  com- 
pofé  ce  Traité  dans  fa  Grèce ,  où 
on  faifoit  venir  des  champignons 
d'Italie ,  auxquels  il  eut  été  ri- 
dicule de  donner  dans  l'Italie 
même ,  le  nom  de  champignons 
d'Italie.  Il  faut  lire  dans  Pline, 
«dit.  in-n,  L.  XXII,  47,  tout 
ce  qui  regarde  le  choix  des  cham- 
pignons ,  6c  la  manière  de  les 
préparer.  A  Rome  le  goût  pour 
les  champignons  étoit  une  vraie 
tfureur:  ce  Seul  mets,  dit  Pline, 
»»  que  nos  élégantes  fe  plaifent  à 
»  préparer  de  leurs  mains ,  elles 
»  le  dévorent  des  yeux  ,  6c  n'en 
»  approchent  qu'avec  couteaux 


»  ambrés ,  vahTeaux-  d'argent  ». 

3  II>KïitSyTO{,  gâteau.  Les  anciens 
faifoient  très  grand  cas  de  la 
pâthTerie.  On  difoit  du  temps 
de  S.  Jérôme ,  non  funt  fuaves 
epulœ  ,  quœ  non  placentam  redo- 
lent, ce  Nul  bon  repas  fans  gâ- 
»  teau  ».  Ad  Marcel. 

4  D'après  M.  Savary,  dans  fon 
excellent  ouvrage  fur  l'Egypte  , 
le  thermomètre  ne  varie  que  de- 
puis neuf  degrés  au-deflus  du 
terme  de  la  congélation ,  jufqu'à 
14,  à  Damiette,  6c  jufqu'à  }tf, 
au  grand  Caire.  Lettres  fur  l'E- 
gypte, p.  321.  On  ne  pouvait 
donc  s'y  procurer  que  de  la  neige 
artificielle.  «  O  étonnante  fen- 
»  fualitéi  devons-nous  dire  avec 
»  Pline,  l'eau  n'a  pas  fon  prix, 
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vaine  gloire  ,  qui  nous  tire  par  le  nez  bien 
fouvent ,  comme  une  odeur  de  cuyfine ,  à  defîrer 
ufer  de  telles  chofes  ,  &  contraindre  le  corps , 
qui  ne  les  demande  pas ,  d'y  participer  ,  feule- 
ment pource  qu'elles  font  rares  &  fort  renom- 
mées, à  fin  qu'ils  en  puhTent  faire  leurs  contes 
à  d'autres,  8c  en  eftre  par  eulx  reputez  bien* 
heureux  ,  d'avoir  eu  jouïfïance  de  chofes  fi 
fingulieres  ,  fi  chères  8c  fi  difficiles  à  recouvrer. 
Pareille  affection  ont  ils  envers  les  femmes  de 
grand  renom  ,  8c  de  grande  réputation  ,  car 
quand  ils  font  couchez  auprès  de  leurs  e-lpoufes, 
qui  feront  belles  bien  fouvent  ,  8c  qui  leur 
porteront  grande  amitié  ,  ils  ne  bougeront  : 
mais  s'ils  fe  treuvent  avec  une  telle  courtifane 
comme  eftoyent  Phryné  ou  Laïs ,  aufquelles  ils 
auront  payé  de  bon  argent  pour  coucher  avec 
elles,  encore  qu'ils  ne  foient  pas  bien  difpofez 
de  leurs  perfonnes,  ou  autrement  lafches  à  tel 
meftier  ,  ils  feront  neantmoins  tout  ce  qu'ils 
pourront  pour  exciter  leur  luxure  à  cefte  volupté, 
par  une  vaine  gloire  :  tellement  que  Phryné 
mefme  eftant  desja  vieille  8c  pafîee  difoit,  qu'elle 
vendoit  plus  chèrement  fa  lie  pour  la  réputation. 


»  l'argent  met  de  la  différence 
m  entre  les  élémens  eux-mêmes 
*»  Ceux-ci  boivent  de  la  neige  , 
»  ceux-là   de  la  glace  ,    &  le 


»  fléau  des  montagnes  contribue 
»  à  leurs  plaifirs  fenfuels  ».  Hift. 
Natur.  XIX  ,  i?.  Voye*  les 
Obfervations, 

Bi 


Td  LES     REGLES 

XV.  C'eft  une  grande  chofe  ôc  digne  d'ad- 
miration r  ,  que  fi  nous  recevons  en  noftre  corps 
autant  de  voluptez  que  fa  nature  en  peut  porter, 
ou  qu'elle  en  a  de  befoing ,  ou  qui  plus  eft ,  fi 
pour  diverfes  occupations  nous  refiftons  à  fes 
appétits ,  &  le  remettons  à  une  autre  fois ,  & 
qu'à  toute  peine  nous  luy  obtempérions  en  £qs 
necefiîtez  ,  ou  comme  dit  Platon  s  qu'à  fine 
force  après  qu'il  nous  a  bien  efpoinçonnez  ÔC 
gehennez  5  nous  luy  cédons  ,  nous  n'en  fouf- 
frons  point  pour  tout  cela  aucune  perte  ny  dom- 
mage 2  :  ôc  y  au  contraire  ,  fi  es  cupiditez  qui 
defcendent  de  lame  au  corps ,  nous  ."nous  laiiTbns 
aller  tant  qu'elles  nous  forcent  de  fervir ,  &  de 


1  Tout  ce  chapitre  eft  le  com- 
mentaire d'un  des  plus  utiles 
préceptes  de  l'Hygiène ,  celui 
de  ne   jamais  prévenir   le    be- 


foin   en  rien. 

i  Voici  comme  Voltaire  déve-' 
loppe  cette  penfée  de  Plutarque  , 
dans  ces  beaux  vers  : 


oc  Le  ciel  nous  fit  un  cœur ,  il  lui  faut  des  defirs  : 
«    .......     .     Stoïques  abufés , 

»  Vous  voulez  changer  l'homme  &  vous  le  détruifez. 

»  Ufez,  n'abufez  point,  le  fage  ainfî  l'ordonne, 

»  Je  fuis  également  Epiftete  &  Pétrone. 

»  L'abftinence  ou  l'excès  ne  fit  jamais  d'heureux. 

»>  Je  ne  conclus  donc  pas  orateur  dangereux, 

»  Qu'il  faut  lâcher  la  bride  aux  paffions  humaines , 

sj  De  ce  courfier  fougueux  je   veux  tenir  les  rênes. 

»  Je  veux  que  ce  torrent ,  par  un  heureux  fecours , 

»>  Sans  inonder  nos  champs ,  les  abreuve  en  fon  cours. 

»»  Vents,  épurez  les  airs  &  fourriez   fans  tempêtes, 

»  Soleil,  fans  nous  brûler ,  marche  Sf  luis  fur  nos  têtes». 


ET  PRECEPTES  DE  SANTÉ,     ir 

flous  émouvoir  au  gré  des  pafîîons  d'icelle,  il 
eft  impofîîble  qu'elles  ne  nous  laifTent  de  très 
grandes  &  très  notables  pertes  pour  bien  peu  de 
voluptez  ,  foibles  ,  de  peu  apparentes  ,  qu'elles 
nous  auront  données  :  ainfi  fe  faut  il  bien  garder 
de  provoquer  le  corps  aux  voluptez  par  les 
cupiditez  de  lame ,  pource  que  le  commance- 
ment  en  feroit  contre  la  nature.  Car  rout  ainfï 
comme  le  chattouillement  des  aixelles  apporte 
à  lame  un  rire  qui  n'eft  point  proprement  doux 
ny  gracieux ,  ains  fafcheux  ôc  reflemblant  plus 
proprement  à  une  convullîon  &  un  efvanouif- 
fement  :  aufïi  les  voluptez  que  le  corps  pinfé 
&  aiguillonné  par  lame  reçoit  ,  font  toutes 
violentes ,  forcées  ,  turbulentes  Se  hors  de  h 
nature. 

XVI.  Toutes  quantesfois  doneques  qu'il  fe 
prefentera  occafion  de  jouir  de  quelques  telles 
voluptez  rares  ou  renommées  %  il  fera  meilleur 
faire  gloire  de  s'en  abftenir  que  non  pas  d'en 
jouir  ,  reduifans  en  mémoire  ce  que  foulok 
dire  Simonides  ,  qu'il  ne  s'eftoit  jamais  repenty 
de  s'eftre  teu  :  mais  d'avoir  parlé  ,  fouvent  : 
auffi  jamais  nous  ne  nous  fommes  repentis  d'avoir 
rejette  quelque  viande ,  ny  d'avoir  beu  de  l'eau 
au  lieu  de  bon  vin  de  Falerné.  Parquoy  non 
feulement  il  ne  faut  jamais  forcer  la  nature  * 
mais  Ci  d'adventure  quelquefois  on  nous  ferç 
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de  telles  friandifes  qu'elle  appete  ,  il  ne  faut 
Couvent  divertir  *  noftre  appétit ,  &  le  ramener 
à  l'ufage  des  chofes  Amples  &  ordinaires  pour, 
l'y  accouftumer  &  exerciter. 

Si  violer  en  rien  fe  peut  la  loy 
Honeftement ,  c'eft  pour  fe  faire  roy  * , 

ce  dit  le  Thebain  Etheocles ,  &  dit  mal  :  mais 
nous  pourrions  dire  mieux,  8c  plus  véritablement 
s'il  faut  eftre  ambitieux  en  telles  chofes  que  cela , 
il  eft  très  honefte  de  fe  contenir  pour  fa  fanté 
entretenir  :  toutefois  il  y  en  a  qui  par  efpargne 
mechanique  ,  &  par  chicheté  refrènent  bien  leurs 
cupiditez  quand  ils  font  chez  eux  ,  mais  s'il 
advient  qu'ils  foient  conviez  chez  autruy ,  il  fe 
forgent  8c  fe  remplirent  jufques  au  crever  de 
ces  viandes  exquifes  Se  chères ,  ne  plus  ne  moins 
que  Ion  fait  à  la  guerre ,  quand  on  va  four- 
rager ,  tant  que  Ion  peut  ,  fur  les  terres  de 
l'ennemy  :  8c  puis  ils  fortent  de  là  maldifpofez, 
rapportans  de  leur  cupidité  i'nfatiable  une  belle 
provifion  pour  le  lendemain,  c'eft  une  crudité 
d'eftomac. 

XVII.  Or  le  philofophe  Crates ? ,  eftimant 


1  Détourner. 

'  Eurip.  Phénk.  v.  j£6. 

3  Voyez  T.  II ,  des  Moxales  de 
Flutarque  ,  p.  toi ,  la  note  qui 
èxc  l'époque  où  ce  phîlofopbe 


floriiïok  à  Athènes.  Voici  le  cé- 
lèbre journal  qu'il  nous  a  Iauîe, 
&  qu'on  trouve  dans  fa  vie  par 
Diogène  Laè'rce. 
Donnez  à  votre  cuifinier  di» 
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que  les  guerres  civiles  ôc  les  tyrannies  fe  fuf- 
citoient  dedans  les  villes  ,  autant  pour  la  fuper- 
fluité  &  pour  les  délices ,  que  pour  autre  caufe 
qui  foit  5  fouloit  dire  en  jouant  félon  fa  couf- 
tume  ,  «  Garde  toy  de  nous  jetter  en  fedition 
»»  civile ,  en  augmentant  le  plat  devant  la  len- 
»  tille  »    :  c'eft  à  dire  ,   en  faifant  defpenfe 
plus  grande  que  ne   porte  ton  revenu   :  mais 
un  chafcun  fe  doit  commander  à  foy  mefme, 
N'augmente  pas  le  plat  devant  la  lentille ,  n'y, 
ne  palïè  point  par  defïus  le  crefibn  ôc  l'olive  > 
fufques  aux  tourtes  ôc  aux  délicieux  poifïbns  , 
Se  ne  jette  point  ton  corps  puis  après  en  choliques, 
&  en  flux  de  ventre  pour  avoir  trop  mangé  : 
car  les  viandes  fimples  ôc  ordinaires  contienent 
l'appétit  dedans  les  bornes  &  la  mefure  de  nature, 
mais  les  artifices  des  cuyfiniers  ôc  des  paftiflîers  , 
avec  leurs  friandifes  de  faulfes  &  de  faupiquets  , 
ainfi  comme  dit  le  poëte   comique,   avancent 
&  mettent  tousjours  plus  avant  les  limites  de 
la  volupté  ,   ôc  oultre  -  paflfent  l'utilité ,   Ôc  ne 
fçay  comment ,  veu  que  nous  dételions  fi  fort , 
ôc  avons  en  abomination  fi  grande  ,  les  femmes 
qui  donnent  des  breuvages  d'amour ,  ôc  com- 


mines,  (771  liv.  de  notre  mon- 
noye  )  :  au  médecin  une  drachme, 
(16  C.  )  :  à  un  flatteur  cinq  ta- 
kns ,  (  près    de  mille  louis  )  : 


de  la  fumée  à  un  magiftrat  :  ua 
ralenr  (4,^68  liv.  )  à  une  cour- 
tifanne;  &  trois  oboles  (près 
de  7  f.  6  à.  ),  à  un  philofophe. 

B4 
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pofent  des  charmes  pour  appliquer  à  leurs  marits^ 
nous  abondonnons  ainfi  à  des  mercenaires,  ou 
à  des  efclaves  ,  noz  viandes  à*  empoifonner  par 
manière  de  dire  ,  &  à  enforceller  :  &  bien  que 
le  mon  que  fouloir  dire  le  philofophe  Arcefilaus  x 
contre  les  paillards  &  luxurieux  foit  un  peu  trop 
brufque  ëc  trop  aigre  ,  qu'il  ne  peut  chaloir 
de  quel  cofté  on  le  feoit ,  pource  qu'il  y  a  autant 
de  mal  à  l'un  qu'à  l'autre  5  fi  ne  vient  il  pas 
mal  à  propos  pour  le  fubject  que  nous  traittons  % 
car  à*  la  vérité  ,  quelle  différence  y  a  il  de  manger 
des  herbes  chaudes ,  que  Ion  appelle  Satyrion  , 
pour  fe  provoquer  &  femondre  à  la  luxure  ,  <k 
irriter  le  fentiment  par  odeur  &  par  faulfes  ? 
comme  les  galleux ,  qui  ne  demandent  autre 
chofe  ,  finon  qu'on  ieur  frotte  ôc  qu'on  leur 
galle  tousjours  leur  rongne. 

XVIII.  Mais  à  l'adventure  vaudra  il  mieux 
fe  referver  à  un  autre  lieu  pour  parler  contre 
les  voluptez  deshoneftes ,  en  monftrant  combien 
la  continence  de  foy  mefme  eft  honefte  Se 
vénérable  :  car  le  propos  qui  fe  prefente  main- 
tenant j  eft  pour  défendre  plufieurs  grandes 
voluptez  honeftes  ,  par  ce  que  les  maladies  ne 


1  Arcéfîlas  de  Pita'î  philofo- 
phe &i  chef  de  la  moyenne  ou 
féconde  Académie,  naquit  vers 
la  cent  trente- quatrième  olym- 
piade j  un   certain   Ariftochius 


ftoïcien  ,  l'appelloit  corrupteur 
de  jeune/Te,  impudique,  éloquenç 
&c  téméraire.  Diog.  Laé'r.  m 
Arcefil, 
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nous  oftent  pas  tant  d'actions ,  tant  d'efperances , 
tant  de  voyages,  ny  tant  de  pafTetemps,  comme 
elles  nous  empefchent  3c  font  perdre  de  voluptez  : 
pourtant  auffi  peu  eft  il  expédient  à  ceux  qui 
aiment  les  voluptez ,  qua  gens  du  monde ,  de 
mefprifer  leur  fanté  z  :  car  il  y  en  a  plufieurs 
à  qui  les  maladies  n'oftent  point  les  moyens  de 
philofopher  2 ,  ny  d'eftre  grands  capitaines  ' , 
ny  de  gouverner  les  royaumes  :  mais  les  voluptez 
ôc  jouiflances  corporelles  pour  la  plus  part  ne 
peuvent  pas  feulement  naiftre  en  maladie ,  ou 
fi  elles  y  naiffent ,  elles  apportent  bien  peu  de 
la  délectation  qui  leur  eft  propre  8c  naturelle  ; 


1  Lifez  :  c'eft  pourquoi  il  ne 
convient  nullement  à  ceux  qui 
aiment  les  voluptés  ,  de  méprifer 
leur  fanté.  Voyez  les  Obferva- 
tions. 

*  Voyez  dans  les  Obfervations 
une  lettre  de  Pline  le  jeune,  qui 
fert  merveilleufement  de  com- 
mentaire à  ce  paiTage. 

S  M.  de  la  Bruyère,  ch.  XII, 
vers  la  fin,  nous  trace  le  por- 
trait du  fameux  prince  d'Orange, 
que  la  foiblefTe  de  fon  phyfîque 
n'empêcha  pas  d'être  un  des 
plus  grands  capitaines  du  dernier 
fiècle.  «  Vous  avez  fur-tout,  dit 
3ï  le,  Théophrafte  moderne  ,  un 
35  homme  pâle  Se  livide ,  qui  n'a 
s-»  pas  fur  foi  dix  onces  de  chair, 
»  &i  que  l'on  croiroit  jetter  à 


33  terre  du  moindre  fouffle  :  il 
»  fait  néanmoins  plus  de  bruit 
33  que  quat>e  autres,  &  met  tout 
33  en  combuftion  :  il  vient  de 
33  pêcher  en  eau  trouble  une  ifle 
33  toute  entière....  En  un  mot,  il 
3J  étoit  né  fujst ,  &  il  ne  l'eft 
3>  plus  ;  au  contraire ,  il  eft  le 
33  maître . . .  Mais  qu'entends-j  e  l 
33  de  certains  perfonnages  qui  ont 
»  des  couronnes,  je  ne  dis  pas 
33  des  comtes  ou  des  marquis 
33  dont  la  terre  fourmille  ,  mais 
33  des  princes  &  des  fouve- 
33  rains  :  ils  viennent  trouver 
33  cet  homme  dès  qu'il  a  fifflé, 
33  ils  fe  découvrent  dès  fon  an= 
33  ti-chambre  ,  &  ils  ne  parlent 
33  que  quand  on  les  interroge  33. 
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Se  ce  peu  encore  non  pur  8c  net ,  ains  mefle 
de  mixtion  eftrangere ,  &  comme  defguifé  &  ci- 
catrice, ne  plus  ne  moins  qu'en  une  tourmente 
&  tempefte  :  car  le  plaifir  de  Venus  n'eft  point 
bien  à  propos  quand  on  eft  trop  plein  de  viande 
&  de  vin  ,  mais  plus  toft  quand  le  corps  eft  en 
une  ferenité  &  tranquilité  grande  ,  pource  que 
Venus  fe  doit  terminer  en  volupté  ,  fi  fait  bien 
le  boire  ôc  le  manger  :  mais  la  famé  eft  aux 
voluptez  ,  comme  leur  beau  temps  ,  qui  leur 
donne  feure  &  plaifante  nailîànce  ,  ne  plus  ne 
moins  que  le  calme  de  l'hyver  à  la  couvée  des 
cyfeaux  de  mer  ,  que  Ion  appelle  ^alcyons  5  qui 
efclofent  leurs  œufs  tousjours  en  beau  temps ,  au 
milieu  de  l'hyver.  On  loue'  à  bon  droit  Prodicus," 
d'avoir  gentilement  dit ,  que  le  feu  eft  la  meil- 
leure faulfe  qui  foit  :   mais  on  pourroit  aufïi 
très  véritablement  dire  ,  que  la  fanté  eft   une 
divine  faulfe  &:  très  plaifante  :  car  les  viandes 
pour  délicates  qu'elles  foient ,  bouillies  ou  rof- 
ties  ,  ou  cuittes  au  four  ,  n'apportent  aucune 
volupté  ne  plaifir  à  ceux  qui  font  malades  ou 
yvres  ,  ou  qui  ont  envie  de  vomir  5  là  où  un 
pur  &  net  appétit  rend  toute  viande  agréable  & 
plaifante  ,  voire  ravifïàble ,  comme  dit  Homère, 
à  un  corps  fain  &  convenable  x. 

1  «  C'eft  im  grand  fecret  de  I  »  gréable  8c  l'utile.  Pour  ce  grand 
»  pouvoir  concilier  à  table  l'a-  |  »  fecrec,  néanmoins,  il  ne  faut 
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XIX.  Mais  comme  Demades  l'orateur  %  voianf 
les  Athéniens  defireux  des  armes  &  de  la  guerre 
hors  de  propos ,  leur  difoit  que  jamais  ils  ne 
traitcoient  de  la  paix  finon  en  robbes  noires  , 
après  qu'ils  y  avoient  perdu  de  leurs  parens 
Se  amis  :  auflî  ne  nous  fouvenous  nous  jamais 
de  vivre  fobrement  &  Amplement ,  finon  parmy 
des  cautères ,  des  unguents ,  &  des  cataplafmes  : 
&  quand  nous  y  fommes,  alors  nous  condamnons 
bien  fort  noz  fautes ,  quand  il  nous  fouvient  de 
ce  que  nous  avons  fait  par  le  paffé  :  mais  encore 
aceufons  nous  tantoft  l'air,  tantoft  la  contrée  qui 
n'eft  pas  faine ,  ou  lettre  hors  de  fon  pais  naturel, 
êc  jamais  n'en  voulons  aceufer  noftre  intempé- 
rance ,  &  noz  appétits  defordonnez  :  &  comme 


»  qu'être  fobre  &  délicat  :  & 
»  que  ne  doit-on  pas  faire ,  pour 
»»  apprendre  à  manger  délicieu- 
5»  fement  aux  heures  du  repas  ; 
»  ce  qui  tient  l'efprit  &  le  corps 
»»  dans  une  bonne  difpofition 
»  pour  toutes  les  autres  ?  On 
»  peut  être  fobre  fans  être  déli- 
»  cat ,  mais  on  ne  peut  jamais 
»  être  délicat  fans  être  fobre. 
»  Heureux  qui  a  ces  deux  quali- 
»  tés  enfemble  !  il  ne  fépare  point 
m  fon  régime  d'avec  fon  plaifîr  ». 
S.  Evrem.  ib.  p.  79. 

1  Célèbre  orateur  Athénien , 
contemporain  de  Démofthène. 
Amipater  fe  vantoit  d'avoir  deux 


amis  à  Athènes,  Phocion  &  De- 
mades ,  il  difoit  qu'il  ne  pouvoit 
faire  accepter  aucun  préfent  au 
premier ,  &  qu'il  n'en  avoit 
jamais  afTez  pour  fatisfaire  les 
defîrs  infatiables  de  l'autre  :  ce 
Demades ,  l'homme  le  plus  élo- 
quent de  fon  fïecle  ,  menoit  une 
vie  fort  diflblue,  8c  c'eft  de  luy, 
quand  il  fut  devenu  vieux , 
qu'Antipater  difoit  :  «  qu'il  n'en 
»  eftoit  demouré  ,  non  plus  que 
»  d'une  hoftie  immolée ,  que  la 
»  langue  &  le  ventre  ».  Voyez 
Plutarch.  Vies  de  Phocion  &  de 
Démoflh.  &  Ciceron,  de  darii 
oratoribus* 
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îe  roy  Lyfimachus  *  dedans  le  pais  des  Getes  * 
fe  trouvant  contrain6t  &  forcé  de  la  foif ,  à  fe 
rendre  prifonnier  luy  &  fon  armée  entre  les 
mains  de  fon  ennemy ,  après  avoir  beu  de  l'eau 
frefcbe  dit,  «  O  dieux,  combien  de  félicité  j'ay 
»  perdu  pour  un  fi  court  plaifir  »  !  auffi  pourrions 
nous  rapporter  &  accommoder  cela  à  nous  mef- 
mes  ,  en  noz  maladies  ,  comment  pour  avoir 
beu  de  l'eau  froide  ,  ou  pour  avoir  efté  aux 
eftuves  importunément  ,  ou  pour  avoir  beu 
d'autant ,  combien  de  voluptez  nous  avons  gaf- 
tées  ,  combien  de  bonnes  actions  ,  &  combien 
d'honeftes  paffetemps  nous  avons  perdus  :  car  le 
remors  de  tels  penfemens  5  touche  jufques  au 
vif  la  mémoire  ,  de  forte  que  la  cicatrice  en 
demeure  encore  après  que  Ion  eft  reftitué  en 
ianté  :  ce  qui  fait  que  nous  fommes  puis  après 
plus  retenus  en  noflre  manière  de  vivre ,  par  ce 
que  un  corps  qui  fera  bien  fain  ne  produira 
gueres  jamais  de  trop  véhémentes  cupiditez , 
&  appétits  defordonnez  malaifez  à  domter ,  ou 
à  y  refifter 4 ,  ains  leur   faut  faire  tefte  quand 


1  Un  des  fuccefTeurs  d'A- 
lexandre. Voyez  T.  II  des  Mo- 
rales ,  p.  84 ,  dans  la  note. 

2  Peuples  de  la  ThefTalie.  Géo- 
graph.  ancien,  de  Danyille,  in- 
fol.  p.  80. 

*  Penfées. 


4  «  Un  corps  fain  ne  produit 
»  guère  de  trop  véhémentes  cu- 
»  pidités  ».  Obfervation  jufle  Se 
qui  confirme  l'idée  que  Galien 
nous  donne  d'un  tempérament 
parfait:  «Un  homme,  dit-il, 
»  qui  auroit  exaftement  un  terra- 
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ils  fe  remuent  ,  &:  qu'ils  regibbent  pour  jouir 
des  plaifirs  dont  ils  ont  en  envie  :  car  tels  appétits 
fe  plaignent  légèrement ,  &  cryent  pour  peu  de 
chofe  ,  comme  font  les  enfans  mignards  ,  Se 
puis  ils  s'appaifent  quand  la  table  eft  offcée  }  ôc 
ne  fe  plaignent  point  qu'on  leur  ait  fait  tort, 
aius  au  contraire  font  purs  &  nets ,  &  gaillards , 
non  pas  pefans  ,  &  baillans  pour  avoir  l'eftomac 
chargé  ,  jufques  au  lendemain  x  :  comme  Ion 
eferit  ,    que  le  capitaine  Timotheus  ayant  un 


»  perament    qui     convient    au 
»  genre  humain ,   ne    feroit  ni 
»  trop  grand  ,  ni  trop  petit  ;  il 
»>  ne  feroit  ni  trop  gros ,  ni  trop 
»  grêle  ;  on  ne  fentiroit  point , 
»  en  le  touchant,  trop  de  dureté 
»  dans  fes  mufcles  :  on  n'y  fen- 
»»  droit  point  trop  de  mollette  -, 
»»  une  fraîcheur  douce  Se  humide 
m  occuperait  l'habitude   de  fon 
»  corps  :  fon  efprit  ne  feroit  ni 
»>  téméraire  ni  timide  ;   il  tien- 
»  droit  un  juffce  milieu  entre  la 
»  précipitation  &C  la  lenteur  ,  la 
»  compaflîon  8c  la  juftice  :  il  ai- 
»>  meroit  fes  amis  ,  feroit  pru- 
»  dent  ,    mangerait   ÔC    boirait 
si  modérément  ;  fon  teint  vif  6c 
»  animé  répondrait  à  l'habitude 
m  de  fon  corps  ;  il  dormiroit  bien, 
»  &  veillerait  avec  a&ivité».  Ga- 
lien ,    de    tempérament.    IV,    i, 
cité  par  M.  Lorry,  Ufage  des  Ali- 
mens,  T.  II ,  p.  p6  Se  ^7. 


1  Voilà  donc  la  règle  sûre  pour 
juger  û  l'on  n'a  point  trop  chargé 
fon  eftomach  :   c'ejl  d'être ,   au 
fortir  d'un  repas ,  purs ,  nets  & 
gaillards  }  non  pas  pefans  &  bail- 
lons, ce  Comme  il  eft  efïentiel , 
»  dit  M.  Lorry,  d'exécuter  toutes 
»  nos  fonctions  avec  alacrité  Se 
n  fans  les  fentir ,  la  peine  £c  le 
»  fentiment  d'une  fonction  qui 
»  commence  à  s'exécuter,  eft  une 
»  marque    certaine    qu'on    s'e« 
»  loigne  plus  ou  moins  de  l'état 
»  naturel  ,  félon    que   ce   fenti- 
»  ment  eft   plus  011  moins  vif. 
»  Si  donc  on  commence  à  fentir 
»  fon  eftomach  en  digérant ,  Se 
»  à  perdre  ,  après  avoir  mangé  , 
»  cette  vivacité  qui  fait  le  carac- 
|  »  tère  de  la  fobriété,  nous  pou- 
»  vons  aiïurer  que  Peftomach  eft 
»  trop  chargé  ».  Ufage  des  Ali- 
mens,  T,  I,  p.  iH-,  »3« 
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jour  fouppé  en  l'Académie  ,  chez  Platon  ,  tira 
foupper  (impie  fk  fobre  ,  dit,  «  Ceux  qui  foup- 
»  pent  chez  Platon  s'en  treuvent  bien  jufques 
»  au  lendemain  ».  Auflî  efcrit  on  qu'Alexandre 
renvoyant  les  cuifiniers  que  la  royne  Ada  luy 
envoyoit ,  dit ,  qu'il  en  menoit  tousjours  quant 
Se  luy  de  meilleurs  :  «  pour  le  difner ,  le  lever 
»  matin  &  cheminer  avant  jour  :  &  pour  le 
»  foupper,  le  peu  manger  à  difner  ». 

XX.  Je  fçay  bien  que  les  hommes  prennent 
auflî  bien  quelque  fois  la  fiebvre  pour  avoir  trop 
travaillé  ,  ou  s'eftre  efchauiFez  ,  ou  bien  pour 
s'eftre  refroidis.  Mais  comme  les  odeurs  des 
fleurs  font  foibles  &  débiles  à  par  elles ,  là  où 
eftans  méfiées  avec  de  l'huile  ,  elles  prennent z 
force  &  vigueur  :  auflî  la  repletion  d'humeurs 
donne ,  par  manière  de  dire  ,  corps  &  fubftance 
aux  2  caufes  8c  occafîons  extérieurs  des  maladies, 
&  fans  la  quantité  grande  d'humeurs  fuperflues , 
il  n'y  a  danger  ,  pour  ce  que  toutes  telles  indif- 
pofitions  fe  diflïpent  &  fe  diflolvent  facilement 
quand  un  fang  fubtil  &  un  e/prit  pur  &  net 
reçoit  ces  autres  exceflifs  mouvemens  :  mais 


1  Grec  :  <<r^«« ,  elles  confer- 
venc...  C'eft  le  propre  des  corps 
gras  d'engaîner ,  pour  ainfî  dire , 
&  d'envelopper  les  efprits  fub- 
tils  de  tous  les  corps  odorans, 


ic  d'en  empêcher  l'évaporation. 

2  A  ces  caufes....  «  Qui  font 
ce  d'avoir  trop  travaillé,  ou  s'eftre 
»  efchauffé ,  ou  bien  pour  s'eftre 
»>  refroidi  »« 
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où  il  y  a  repletion  grande  de  toutes  fuperfluitez, 
comme  une  fange  profonde  remuée  ,  alors  il 
en  fourt l  plufieurs  malings  accidens ,  dangereux 
Se  difficiles  à  curer.  Pourtant 2  ne  faut  il  pas  faire 
comme  les  patrons  &  maiftres  des  navires  ,  qui 
ne  fe  peuvent  jamais  faouler  de  fourrer  dedans 
leurs  vailfeaux ,  &  leur  femble  qu'ils  n'ont  jamais 
trop  de  charge,  &  puis  ils  ne  font  autre  chofe 
que  vuider  la  fentine  ,  &  jetter  l'eau  de  la  mec 
que  entre  dedans  :  auflî  après  que  nous  avons 
bien  emply  &  chargé  noftre  corps  ,  le  purger 
puis  laver  avec  médecines  &  clyfteres  :  ains  le 
faut  tousjours  contre-garder  net,  difpos  ôc  léger, 
à  fin  que  fi  d'adventure  il  vient  à  eftre  ,  d'ailleurs 
appefanty  &  chargé  ,  il  revienne  tousjours  au 
defius ,  ainfi  comme  fait  le  liège  fur  la  mer. 

XXI.  Mais  principalement  faut  il  prendre 
garde  aux  précédentes  indifpofitions  &  mefTagers 
des  maladies  ,  pource  qu'elles  ne  vienent  pas 
toutes  fans  mot  dire ,  ainfi  que  dit  Hefiode  , 

Car  Jupiter  leur  a  pfté  la  voix  : 

ains  la  plus  part  ont  des  avant-coureurs ,  trom- 
pettes ôc  dénonciateurs  ,  comme  des  cruditez 
d'eftomac  ,  des  pefanteurs  de  toute  la  perfonne  , 
fuyvant  ce  qu?efçrit  Hippocrates ,  «  Les  pefan- 

*Sorc.  |      *  Par  conséquent. 
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»  teurs  &  laffitudes  qui  vienent  d'elles  mefmes  4 
»  prognoftiquent  &r  lignifient  des  maladies  x  »  s 
Se  pour  ce  que  les  efprits ,  à  mon  advis ,  qui 
doivent  aller  aux  nerfs  font  eftouppez  Se  exclus 
par  la  repletion  grande  d'humeurs.  Mais  com- 
bien que  le  corps ,  par  manière  de  dire ,  luy 
mefme  tende  au  contraire  2  ,  &  nous  tire  au  lie!' 
Se  au  repos  :  les  uns  néanmoins  par  gourmandife 
ou  par  appétit  defordonné  des  voluptez  le  vont 
jetter  dedans  des  baings  &  des  eftuves  ,  Se  fe 
haftent  d'aller  aux  feftins  ,  Se  aux  compagnies 
où  Ion  boit  d'autant,  comme  s'ils  faifoient  pro- 
vifion  de  vivres  attendans  un  fiege  de  ville ,  Se 
s'ils  avoient  peur  que  la  fîebvre  les  furpnft  , 
qu'ils  n'euflfent  premièrement  bien  foappé.  Les 
autres  un  peu  plus  honeftes  ne  fe  prennent  pas 
par  là ,  mais  ayans  honte  fort  fortement  de 
confefïèr  qu'ils  ont  trop  beu  ou  trop  mangé  , 
Se  qu'ils  fentent  quelque  crudité  Se  indigeftion 
en  leur  eftomac ,  Se  de  demeurer  tout  un  jour 
à  requoy  en  robbe  de  chambre  ,  pendant  que 
les  autres  vont  jouer  à  la  paume  Se  autres  tels 
exercices  de  la  perfonne  qui  les  y  convient  ,  ils 
s'y  en  vont ,  Se  fe  mettent  en  pourpoint  ou  tons 
nuds ,  comme  les  autres ,  Se  font  tout  ne  plus 
ne  moins  que  ceux  qui  font  bien  Tains  :  mais 

1  Seû,  II ,  Aphorifm.  II.       J   *  Au  contraire  >  n'eft  pas  dans  1  e  grec. 

foible 
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ia  plus  part  fubjects  à  leur  plaifir  8c  defordonnez, 
fe  laifTenc  perfuader  8c  poulfer  à.  fe  lever  har- 
diment ,  8c  aller  faire  comme  de  couftume  par 
une  vaine  efperance  qu'ils  ont  fortifiée  d'un 
commun  proverbe  ,  «  (  qu'il  faut  prendre  du 
»  poil  de  la  befte  qui  les  a  mordus  *)  8c  chafTer 
»  le  vin  par  le  vin  ,  refoudre  l'yvrongnerie  par 
»  l'yvrongnerie  » . 

XXII.  Mais  à  l'encontre  de  telle  efperance 
il  faut  oppofer  la  crainte  refervée  de  Caton  , 
lequel  difoit  que  telle  retenue  fait  les  chofes 
grandes  petites  ,  8c  les  petites  elle  les  réduit 
du  tout  à  néant  :  8c  qu'il  vaut  mieux  endurer 
la  faute  de  manger  &  tenir  fon  corps  vuide 
8c  en  repos ,  que  de  foy  hazarder  en  fe  jettant 
dedans  un  baing  ou  en  une  table  pour  foupper  : 
car  s'il  y  a  quelque  difpoiîtion  à  maladie  ,  il  nous 
nuyra  de  ne  nous  eftre  pas  gardez  :  8c  s'il  n'y 
a  rien ,  il  ne  nous  fçauroit  nuyre  de  nous  eftre 
refervez  8c  retenus  ,  8c  par  cefte  retenue  nous 
en  aurons  le  corps  de  tant  plus  net  :  8c  l'autre 
fot  ,  qui  craindra  de  donner  à  cognoiftre  à  (es 
domeftiques  ou  à  (es  amis ,  qu'il  fe  treuve  mal 
d'avoir  trop  beu  ,  ou  trop  mangé  3  ayant  eu  honte 
de  confefTer  aujourd'huy  qu'il  n'a  peu  digérer , 
demain  fera  contrainét  mal  gré  luy  d'advouer  un 

*  Ceci  n'eft  point  dans  le  grec» 
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flux  de  ventre  ,  ou  la  fiebvre ,  ou  des  trençhez» 

Tu  reputerois  à  grande  vergongne  de  confefîer 

que  tu  eufTes  faim  ,  mais  bien  eft-ce  plus  grande 

honte   eftre  contraincl  d'ad  vouer  une  crudité  , 

une  pefanteur  venant  d'avoir  trop  mangé  ,  8ç 

d'une  repîetion  de  corps  que  Ion  entraine  encore 

dedans  un  bain ,  comme  un  vieux  vahTeau  demy 

pourry  3  8c  ne  tenant  point  eau  x  que  Ion  tire 

dedans  la  mer.  Ils  font  ne  plus  ne  moins  que 

quelques  uns  de  ceux  qui  voyagent  fur  la  mer , 

lefquels ,  eftant  l'hyver ,  ont  honte  de  demeurer 

fans  rien  faire  fur  le  rivage  de  la  mer  :  mais 

puis  après  quand  ils  ont  levé  l'ancre  ,  mis   la 

voile  au  vent }  de   qu'ils  font   un  peu  eïlargis 

en  pleine  mer,  ils  fe  treuvent  très  mal ,  cryans 

à  l'aide ,  &  rendans  leur  gorge  :  auffi  ceux  qui 

fe  trouvent  en  doute  de  maladie  ou  en  difpofition 

d,e  leurs  corps  pour  y  tomber  ,  cuydent  2  que 

ce  foit  lafeheté  honteufe  de  fe  tenir  un  joui: 

fur  (es  gardes  dedans  le  licl,  &  ne  venir  pas 

comme  de  couftume  à  la  table ,  font  puis  après 

bien  plus  honteufement  couchez  par  plufieurs 

nuicts  3   à  fe   faire   purger   ôc  appliquer   force 

cataplafmes  ,  ôc  à  flatter  les  médecins  ,  &  les 

carefler  en  leur  demandant  a  boire  du  vin  ou 

de  l'eau  froide  5  ayans  bien  alors  le  courage  fi 

1  Ec  prenant  eau.  î      3  Grec  :  plufleurs  jours. 

2  Croient.  I 
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foible  que  de  faire  8c  dire  pkiiienrs  paroles 
impertinentes ,  ôc  fentans  fon  cœur  failly,  pour 
la  peine  qu'ils  endurent,  ôc  la  peur  qu'ils  ont 
d'avoir  encore  pis. 

XXIII.  Et  toutefois  il  feroit  bien  à  propos  de 
ramentevoir  *  à  ceux  qui  ne  fe  peuvent  autre- 
ment contenir ,  &  qui  fe  lanTent  esbranler  ou 
bien  emporter  du  tout  à  leurs  cupiditez ,  que 
les  voluptez  prennent  la  plus  part  de  ce  qu'elles. 
ont  de  bon  du  corps  mefme.  Et  comme  les 
Lacedremoniens  après  avoir  donné  à  leur  cuy- 
finier  du  fel  ôc  du  vinaigre ,  luy  difoient  qu'il 
cherchait,  le  demourant  en  la  belle  qui  eftoiç 
immolée  :  aufîi  à  un  corps  que  Ion  veut  nourrir, 
la  meilleure  faulfe  qu'on  luy  fçauroit  bailler  pour 
la  luy  faire  trouver  bonne  ,  eft ,  que  Ion  luy 
baille  quand  il  eft  bien  fain  ,  ôc  pur  ôc  net  :, 
car  qu'une  viande  foit  douce  ou  foit  chère  , 
cela  eft  hors  du  corps  de  celuy  qui  la  prent,  ôc  fe 
juge  à  par-foy  :  mais  pour  eftre  plaifante  ,  il 
faut  que  ce  foit  eu  efgard  au  corps  qui  la  prent, 
§c  pour  en  recevoir 'le  plaifir  ,  il  faut  qu'il  foit 
difpofé  ainfi  comme  le  requiert  la  nature  ,  autre- 
ment en  un  corps  fafché ,  mal  difpofé  ôc  chargé 
de  vin ,  toutes  faulfes  perdent  toute  leur  grâce 
&  toute  leur  faifon.  Pourtant2  ne  faut -il  pas 
tant  prendre  garde  fi  le  pqifïon  eft  frais  pefché , 

1  Rappeller.  J      »  par  eoflieguent. 

Ci 
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ne  fi  le  pain  eft  de  pur  fourment,  fi  le  baing 
eft  chaud ,  ou  fi  la  femme  eft  belle ,  qu'il  faut 
confiderer  de  bien  près  fi  noftre  corps  eft  point 
degoufté  ,  ayant  envie  de  vomir ,  gorgé ,  tout 
crud  Se  desbauché  ,  autrement  nous  ferons  la 
mefme  faute  que  feroit  un  qui  après  avoir  bien 
beu  j  voudrait  aller  en  mafque  baller  6c  jouer 
en  une  maifon  ,  où  Ion  portoit  le  deuil  pour  la 
mort  du  maiftre  d'icelle  ,  qui  n'agueres  feroit 
decedé  :  car  au  lieu  d'y  apporter  resjouifîance 
ôc  plaifir  il  feroit  plorer  6c  crier  ceux  de  la 
maifon  à  haults  crys  :  aufli  le  déduit  de  l'amour, 
les  viandes  exquifes  ,  le  baing  ,  6c  le  vin  ,  en 
un  corps  mal  difpofé ,  6c  hors  du  naturel ,  ne 
font  qu'émouvoir  6c  brouiller  la  pituite  6c  la 
cholere  à  ceux  qui  ne  font  ne  bien  raiïis  en  la 
difpofition  de  leurs  perfonnes ,  ny  aufli  du  tout 
corrompus  T ,  6c  desbaucher  le  corps  encore  plus 
qu'il  ne  l'eftoit  ,  ne  donnant  point  de  plaifir  , 
dont  aumoins  on  doive  faire  cas  ,  ny  de  con- 
tentement tel  que  nous  l'avions  efperé  2. 

XXIV.  Il  eft  bien  vray  que  la  diète  i  trop 


1  Lifez  :  Ni  auffi  tout-à-fait  in- 
commodés ,  &  ne  font  que  def- 
baucher... 

2  «  Les  plaifirs  &  le  régime  doi- 
»  vent  avoir  une  efpèce  de  con- 
»  cert ,  &  une  proportion  allez 
»  jufte.  Les  plaifirs  déréglés  met- 


»  tent  la  nature  en  défordre  : 
»  une  exaûitude  feche  Se  triitc 
»  ternit  les  efprits ,  &  infenfï- 
»  blement  les  éteint  ».  S.  Evre- 
mond,  T.  IV,  p.  76. 
>  Le  régime 
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ëxquife  &  gardée  eftroittement  au  doigt  &  à 
l'oeil  ,  comme  Ion  dit  en  commun  langage  , 
rend  non  feulement  les  corps  parefTeux  ,  Se 
dangereux  de  tomber  en  maladies  ,  mais  aiiflî 
matte  toute  la  guayeté  de  l'ame  ,  de  manière 
qu'elle  a  toutes  chofes  pour  fufpectes ,  craignant 
tousjours  de  s'arrefter  trop  ,  autant  en  travail 
qu'en  plamr,  &  généralement  en  toute  action, 
n'entreprenant  jamais  rien  affeureement  ny  gail- 
lardement r  :  là  où  il  faut 2  que  nous  facions 
de  noftre  corps  comme  d'une  voile  en  la  mer , 
ne  le  refferrant ,  ny  ne  le  retenant  point  trop 
à  l'eftroit  en  beau  temps  ,  ny  auffi  le  lafehanc 
trop  difîoluëment  Se  trop  négligemment ,  où  il 
y  a  occafion  de  foufpeçonner  quelque  tempefte  : 
car  à  cefte  heure  là  il  le  faudra  choier ,  Se  retirer 
un  petit ,  pour  le  rendre  puis  après  plus  difpos 
Se  léger  ,  comme  nous  avons  dit ,  Se  n'attendre 
pas  à  ce  faire  ,  jufques  à  ce  que  nous  fendons 
des  cruditez  ny  des  flux  de  ventre ,  ny  des  inflam- 
mations 5  ou  refroidilTemens  Se  endormies  ]  de 


1  «  C'eft  une  ennuyeufe  ma- 
»  ladie  que  de  conferver  fa  fanté 
»  par  un  trop  grand  régime  ». 
De  la  Rochefoucauld.  On  pour- 
roit  ajouter  que  c'eft  encore  un 
plus  grand  ridicule  qui  a  été  par- 
faitement faifî  par  Molière  dans 
le  perfonnage  d'Argan  :  il  lui  fait 
eue,  aft.  II,  feen.  II,  du  Malade 


imaginaire  :  «  Monfieur  Purgon 
»  m'a  dit  de  me  promener  le 
»  matin  dans  ma  chambre  douze 
»  allées  Se  douze  venues  ;  mais 
»  j'ai  oublié  à  lui  demander  Ft 
»  c'eft  en  long  ou  en  large  ». 

2  Tandis  qu'il  faut. 

3  EngourdhTemens. 


C  y 
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membres  :  lefqtiels  lignes  eftans  comme  les 
mefïàgers  8c  les  fergens  de  la  fiebvre  qui  eft 
desjà  à  leur  porte ,  à  maie  peine  peuvent  émou- 
voir aucuns  tant  qu'ilz  fe  veuillent  refferrer  8c 
reftraindre  ,  lors  qu'ils  font  jà  en  l'accès  de  leur 
mal,  là  où  il  faut  de  loing  prévoir  8c  fe  tenir 
fur  fes  gardes  long  temps  devant  la  tourmente  > 
quand  on  fent 

Sur  un  efcueuil  marin  en  l'air, 
Le  vent  de  la  bife  fourrier. 

XXV.   Car  il  n'y  auroit  point  de  propos  de 
prendre  foigneufement  garde  au  crailler  des  cor- 
beaux ,  ou  au  caqueter  des  poules  ,  8c  au  fouiller 
des  pourceaux  remuans  des  ordures  &  de  vieux 
haillons ,  comme  dit  Democritus  ,  pour  en  tirer 
pronoftiques  de  vent  8c  de  pluye  5  8c  que  nous 
ne  fçeuffions  point  obferver  ny  prévoir  à  certains 
(ignés   une   tempefte  prochaine  à  fourdre  8c  a. 
naiftre  dedans  noftre  propre  corps.  Pourtant  ne 
faut-il  pas  feulement  obferver  le  corps  au  boire  , 
ôc  au  manger  3  8c  aux  exercices  de  la  perfonne , 
s'il   s'y    prent   point  plus   lafehement    8c   plus 
froidement  que  de  couftume  ,  ou  au  contraire 
s'il  a  point  plus  de  faim  8c  plus  de  foif  que 
d'ordinaire   :   mais   auffi   craindre  fi  le  dormir 
n'eft  point  continué  tout  d'une  tire  également 
8c  doucement  ,  ains  qu'il  y  ait  des  inégalités 
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6c  interruptions  :  voire  jufques  aux  fonges  faut-il 
bien  prendre  garde  3  s'ils  font  point  effranges 
6c  non  accoiiftumëz  :  car  il  ce  font  imaginations 
extraordinaires  ,  ils  tefmoignent  ôc  lignifient 
qu'il  y  a  rêpletidh  de  grofïès  humeurs  gluantes, 
6c  perturbation  âés  efprits  au  dedans.  Quelque- 
fois auffi  il  advient  que  les  mouvemens  de  l'amè 
tnefme  nous  monftrent  que  le  corps  eft  eh 
quelque  danger  dé  maladie  :  car  il  prent  ad- 
cunefois  aux  hommes  des  melancholies  fans 
propos  j  8c  dés  frayeurs  fans  aucune  raifon 
apparente  ,  qui  leur  oftént  6c  éftaignent  fou- 
dainement  toute  efperance  :  les  uns  deviennent 
aûcunefois  prompts  à  choleres  foudaines  ,  châ- 
griris  ,  fe  fafchans  de  peu  de  chofe,  tellement 
qu'ils  pleurent  malgré  eux  ,  &  languifTent 
cTèrinuy.  C'eft  quand  dé  nïâuvaifes  fumées  ÔC 
vapeurs  ariiêrês  amaffées  Relèvent  &c  fe  vont 
meflant ,  comme  dit  Platon  ,  pârmy  les  voies 
de  l'ame.  Pourtant *  faut  il  que  ceux  à  qui  telles 
chofes  arrivent  ,  remémorent  &  confidetent  en 
eux  mefmes  ,  s'il  n'y  a  point  quelque  caufè 
fpirituelle  2   :  car  s'il  n'y   en  a  point  }   il  èft 


1  Par  confequent. 

1  On  ne  peut  trop  s'occuper 
d'obferver  fes  paiîîons  8c  affec- 
tions particulières  de  l'ame  ,  de 
ïés  régler  Se  d'en  arrêter  les  fu- 
Befies  effets  :  tous  les  jours  elles 


caufent  les  plifs  affreux  ravages 
dans  notre  phyfiqcre. 

«  Deux  frères,  laboureurs;  fe 

»»  prennent  de  querelle  pendant 

»  le  repas.   L'aîné  reproche  mal- 

»  à-propos    à  l'autre   qu'H    eft 

C4 
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force  que  ce    foit  quelque  matière  corporelle 
qui  a  befoing  d'évacuation  ou  bien  de  repreffion. 
XXVI.   Aufîî  eft  il  utile  quand  on  va  vifiter 
fes  amis  malades  ,  s'enquérir  diligemment  des 
caufes  de  leurs  maladies ,  non  par  curiolîté  ny 
par  orientation  pour  en  difputer  feulement,  Se 
faire  monftre  de  fon  éloquence  ,   en  babillant 
des  inftances  ,  des  incidences  ,  Se  communiiez 
des  maladies  r ,   pour   monftrer  que  Ion  a  leu 
les  livres  ,  ôc  que  Ion  entend  les  termes  de  la 
médecine  :  ains   s'enquerant  diligemment ,  Se 
non  pas  en  pafïànt  par  deflus  ,   de  ces  chofes 
légères  Se  communes ,  s'il  eftoit  plein  ou  vuide, 
s'il  avoit  travaillé  ,  s'il  dormoit  bien  ou  mal  : 
Se  principalement ,  comment  il  vivoit  ,  Se  com- 
ment il  fe  gouvernoit ,   quand  il  eft  tombé  en 
fiebvre.  Et  puis  ,  comme  Platon  fouloit  dire  en 
foy-mefme  s'en  retournant,  après  avoir  veu  les 
fautes  que  d'autres  commettaient  :  «  Mais  fuis 


»  un  fainéant  avili  par  la  parefTe. 
»?  Le  cadet  fenfible  à  Ce  procédé, 
m  quitte  la  table  A  la  moitié  du 
»  repas  ,  fe  retire  chez  lui  navré 
»  de  douleur  ,  &  meurt  fept 
>»  jours  après  d'une  hydrophobie 
»  très-caraâérifée  ». 

L'amour ,  la  crainte  ont  éga- 
lement fait  périr  dans  les  accès 
de  Phydrophobie  la  plus  com- 
firmégj  des  jeunes,  gens  forts, 


qui  avoient  toujours  mené  une. 
vie  fort  réglée.  On  frémit  à  la 
fimple  lecture  de  tous  ces  faits.  On 
les  trouve  détaillés  fort  au  long 
dans  l'Hiftoire  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  ,  année 
1785  ,  féconde  partie ,  fe£t.  j, 
p.   $7,   y 8  6c  fuiv. 

1  En  babillant  des  caufes, 
circonftances  &  dépendance$  des 
maladies,... 
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*>  je  point  moy  mefme  tel  «  ?  auffi  apprendre 
aux  defpens  d'autruy  à  prouvoir  bien  au  faidfc 
de  fa  fanté  ,  s'en  fouvenir  &  fe  tenir  fur  fes 
gardes ,  à  fin  de  ne  tomber  aux  mefmes  incon- 
veniens  ,  &  n'eftre  point  contrainct  de  s'alitter , 
&  la  regretter ,  &  louer ,  quand  il  n'en  eft  plus 
temps  ,  la  tant  precieufe  fanté  I ,  ains  en  voyant 
un  autre  attainct  de  maladie ,  remarquer  bien , 
Ôc  imprimer  en  fon  coeur  ,  combien  nous  doit 
eftre  chère  la  fanté,  combien  il  faut  eftre  foi- 
gneux  de  fe  garder  ,  &  retenu  à  s'efpargner. 
XXVII.  Et  fi  ne  fera  pas  mauvais  de  com- 
parer puis  après  fa  vie  à  celle  du  patient  :  car 
s'il  advient  que  nous  ayons  trop  beu ,  ou  trop 
mangé  ,  ou  trop  travaillé ,  &  fait  quelque  autre 
tel  excès ,  ëc  que  pourtant  noftre  corps  ne  nous 
menaflTe  point  de  maladie  prochaine ,  toutefois 
fl  jugerons  nous  qu'il  nous  faudra  contre-garder , 
&  anticiper  le  mal  qui  en  pourroit  advenir  : 


5  Tant  precieufe  fanté  :  ma- 
nière de  s'exprimer  propre  au 
ftyle  d'Amyor ,  pleine  d'énergie 


&  de  vérité.  S.  UiTans  dit  fore 
agréablement  : 


Sans  l'aimable  fanté ,  mère  de  l'allégreffe 

En  vain  la  fortune  careiTe  ; 
Santé  pafTe  grandeur ,  fanté  pafTe  richeiTe. 

Douce  fanté,  (  dit  Marot),  de  langueur  ennemie, 
De  jeux,  de  ris,  de  tous  plahirs  amie. 
Gentil  réveil  de  la  force  endormie , 
Douce  fanté. 
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comme  r  fi  nous  avions  fait  quelque  defôrdre  au 
plaifîr  de  l'amour^  ou  autrement  trop  travaillé,  en2 
nous  repofant  Se  demourant  à  requoy ,  ou  après 
«ne  yvrongnerie  &  après  avoir  bien  beu  d'autant , 
beuvant 5  de  l'eau  en  recompenfé  :  mais  fpeciale- 
ment  après  avoir  mangé  beaucoup  de  viandes  pe- 
fantes ,  comme  font  chairs  ,  ou  bien  divèrfes  ,  en 
jeûnant  puis  après,  &  fe  reftraignant ,  de  manière 
qu©  Ion  ne  laifle  aucune  fuperfluité  dedans  le  corps  i 
car  cqs  chofes  là  feules  d'elles  mefmes  font  caufes 
de  plufieurs  maladies.,  &  aux  autres  caufes  adjouf- 
îent  encore  matière  &  force  d'avantage  qu'elles 
n'en  a  voient  4. 

XXVIII.  Pourtant  a  il  efté  fagement  dit  *  par 
les  anciens  ,  que  pour  entretenir  fa  fanté  ces 
trois  poincts  font  principalement  necelTaires  : 
«  Manger  fans  fe  faouler  ,  travailler  fans  s'ef- 
»  pargner  ,  &;  fa  femence  conferver  €  ».  Car 
l'intempérance  de  la  luxure  difïbult  &  affoiblit 
fort  la  chaleur  naturelle  qui  fait  cuire  &  digérer 
la  viande  que  nous  prenons ,  8c  par  confequent 
eft  caufe  qu'il  s'engendre  beaucoup  de  fuper- 
fiuîtez ,  &  fe  fait  un  grand  amas  de  mauvaifes 
humeurs  dedans  noftre  corps. 


1  Par  exemple  Ci... . 
z  11  nous  faudra  coxitregarder 
&    prémunir    contre    le    mal , 

en  nous  repofant, . .  . 


S  En  beuvant. . . . 

"t  Voyez  les  Obfervations. 

5  II  a  donc  efté  fagement  dit. 

6  Voyez  les  Obfervations. 
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XXIX.  Parquoy  pour  recommancer  à  parler 
de  rechef  d'un  chafcun  de  fes  poincts  ,  venons 
premièrement  à  confiderer  les  exercices  qui  font 
convenables  aux  hommes  de  lettres  ôc  d'eftude  : 
car  tout  ainfî  comme  celuy  qui  dit  le  premier , 
qu'il  n'efcrivoit  rien  touchant  les  dents  à  ceux 
qui  habitoient  au  long  de  la  marine  x ,  leur 
enfeigna  ce  qu'ils  dévoient  faire  en  difant  cela  2  : 
auffi  pourroit  on  dire  aux  hommes  de  lettres 
que  Ion  ne  leur  efcrit  rien  touchant  les  exercices, 
pour  ce  que  l'ufage  quotidian  de  la  parole 
prononcée  par  vive  voix  ,  eft  un  exercice  de 
merveilleufe  efficace ,  non  feulement  pour  la 
fanté ,  mais  aufîi  pour  la  force  ,  non  pas  telle 
comme  celle  que  Ion  fait  venir  par  artifice  aux 
lui&eurs,  qui  rend  le  corps  charnu,  &  le  cuyr 
ferme  par  le  dehors  ,  ainfi  que  un  baftiment 
que  Ion  a  enduit  &  crefpy  extérieurement  : 
mais  bien  3  engendrant  une  difpofition  robufte  , 
6c  une  force  vigoureufe  aux  plus  nobles  par- 
ties ,  &  principaux  inftrumens  de  noftre  vie  au 
dedans  4. 


1  De  la  mer. 

2  Grec  :  leur  enfeigna  l'ufage 
de  l'eau  de  mer.  Voyez  les  Ob- 
fervations. 

3  Lifez  :  mais  bien  en  en- 
gendrant. 

*  Voici  comme  Cicéron  nous 


décrit  lui-même  les  avantages 
d'une  déclamation  modérée. 
«  Mes  amis  ôc  les  médecins 
m  voyant  que  j'écois  devenu  mai- 
»  gre  6c  d'une  foiblefTe  extrême, 
»  que  mon  cou  avoit  diminue 
»  en  grofleur  &c  s'écoic  fort  al- 
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XXX.  Or  que  les  efprits  augmentent  les 
forces  de  noftre  corps  ,  les  maiftres  des  exercices 
le  monftrent  affez  ,  commandans  aux  lui&eurs  , 
quand  on  leur  frotte  les  membres  ,  de  refifter 
&  poulfer  contre  les  frictions  en  retenant  leur 
halene  ,  à  mefure  que  Ion  leur  manie  &  que 
Ion  leur  frotte  chafque  partie  :  mais  la  voix 
eftant  un  mouvement  de  l'efprit  x  fortifie  non 
fuperfïciellement  ,  mais  en  la  propre  fource 
dont  elle  naift ,  dedans  les  flancs  &  les  poulmons 
augmente  la  chaleur  naturelle ,  fubtilife  le  fang , 


»  longé  ,  me  confeillèrent  d'a- 
»  bandonner  le  barreau  :  mais 
»  loin  de  céder  à  leurs  inftances, 
s»  ma  réfolution  étoit  de  m'ex- 
»  pofer  plutôc  à  toutes  fortes  de 
»  rifques  que  de  renoncer  aux 
»  efpérances  de  gloire  que  j'a- 
»  vois  fondées  fur  les  exercices 
»>  de  l'éloquence.  Je  formai  néan- 
»  moins  le  defTein  de  faire  le 
»s  voyage  d'Afie  ,  dans  la  feule 
»  vue  de  m'accoutumer  à  un 
»  autre  genre  de  déclamation  ». 
Cicéron  ayant  employé  deux  ans 
à  voyager  ,  pendant  lefquels  il 
ne  cefTa  de  s'exercer  à  la  décla- 
mation ,  fous  les  plus  grands 
maîtres ,  revint  à  Rome ,  «  mais 
»  fi  changé  ,  qu'on  ne  l'auroit 
»  pas  pris  pour  le  même  homme. 
»  La  véhémence  de  fa  voix  5c  de 
»  fon  action  étoit  modérée  ,  les 
»  excès  de  fon  ftyle  8c  de  fon  1 


»  imagination  etoient  corriges. 
»  Sa  poitrine  étoit  fortifiée  ,  ôc 
»  toute  fa  conftru&ion  parfaite- 
»  ment  confirmée  ».  Middleton, 
dans  la  Vie  de  Cicéron,  T.  I, 
p.  70  5c  fuiv. 

1  Lifez  :  eftant  un  mouvement 
de  l'air  chalTé  des  poulmons. . . . 
Pour  juger  parfaitement  des  ef- 
fets de  la  voix  fur  toute  l'ha- 
bitude de  notre  corps,  il  faut 
lire  dans  l'Hiftoire  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences ,  les  Obferva- 
tions  de  M.  Dodart  ,  le  pre- 
mier qui  ait  tenté  efficacement, 
au  commencement  de  ce  fiecle  , 
de  dévoiler  la  formation  de  la 
voix,  5c  la  ftrufture  de  fon  or- 
gane ;  il  faut  lire  auflî  celles  de 
MM.  Ferrein  5c  HérhTant.  Hift, 
1700,  p.  23,  &  1706,  p.  24,  1741, 
p.  74,  8c  1753;  P-  M**. 
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nettoyé  toutes  les  veines  Ôc  ouvre  toutes  les 
artères  ,  empefchant  qu'il  ne  s'y  face  aucun 
eftouppement  ou  efpeffifTement  d'humeurs  fu- 
perflues  ,  comme  une  lie  au  fond  des  vaifTeaux 
qui  reçoivent ,  ôc  qui  cuyfent  les  viandes  dont 
nous  nous  nourririons  :  au  moyen  dequoy  il  eft 
befoing  que  nous  ufions  fort  ordinairement  ôc 
familièrement  de  ceft  exercice  ,  en  parlant  en 
public,  ôc  difcourant  continuellement  :  ou  bien 
fî  d'adventure  nous  faifons  doubte ,  que  noftre 
corps  fuft  trop  débile  pour  pouvoir  fupporter 
tant  de  travail  ,  au  moins  en  lifant  à  haulte 
voix  :  car  ce  que  la  branloire T  eft  au  regard  de 
l'exercice  du  corps ,  cela  mefme  en  proportion 
eft  la  lecture  au  regard  du  parler ,  remuant  tout 
doulcement  ôc  promenant  la  voix  dedans  la 
parole  ,  ne  plus  ne  moins  que  dedans  un  coche 
ou  voitture  d'autruy  :  il  eft  vray  que  le  devis 


1  oîâça  :  le  do£teur  Poole,  dans 
fatraduftionanglaifede  ce  Traité, 
rend  ce  mot  grec  par  riding  in  a 
coach ,  le  mouvement  d'une  voi- 
ture. Rien  en  effet  de  plus  utile, 
aux  malades  fur-tout,  que  le  mou- 


parties  du  corps  par  les  fecoufTes 
d'une  voiture  :  6c  c'eft  prefque 
à  ce  feul  exercice  que  doivent 
leur  fanté,  la  plupart  des  femmes 
riches  dans  les  grandes  villes  où 
elles  fe  donnent  d'ailleurs  fî  peu 


vement  imprimé  aux  différentes  j  de  mouvement. 

Exterus  hic  motus  quanta  agris  commoda  prœftet 
Credere  vix  fas  efl  y  nullo  dura  memhra  labore 
Mollittr  admoto  fuccujju  agitata  moventur. 

Geoffroy.  Hygieine,  L,  IV,  Y.  i?-j  &  fuiv. 
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ôc  la  difpute  y  adjoufte  davantage  la  véhémence 
ôc  l'efforcement ,  d'autant  que  lame  s'y  attache 
quant  ôc  le  corps  bien  fe  fault  il  donner  de 
garde  des  clameurs  violentes  à  pleine  tefte  :  car 
ces  efforts  là  ,  &  inégales  contentions  d'halene  , 
font  bien  fouvent  caufe  de  rompre  des  venes  , 
ou  de  faire  convulfion  de  nerfs  au  dedans  :  puis 
après  que  Ion  a  aînfi  leu  ou  parlé ,  il  eft  bon 
ufer  quelques  frictions  unétueufes  ôc  chaudes  9 
avant  que  de  s'aller  promener  ,  &  de  tels  amol- 
IhTements  du  cuyr  ôc  de  la  chair,  en  touchant 
ôc  maniant ,  en  la  forte  qu'on  le  peult  faire  }  les 
entrailles ,  à  fin  de  départir  ôc  efpandre  également 
les  efprits  par  tout ,  jufques  aux  extremitez  du 
corps  x.  La  mefure  de  ces  frottements  foit  jufques 
à  tant  que  le  fentiment  les  trouvera  agréables  , 
ôc  ne  s'en  offenfera  point. 

XXXI.  Qui  aura  ainfi  appaifé  le  trouble  & 
la  tenlion  des  efprits  au  fond  de  fon  corps ,  fi 
d'adventure  il  s'y  treuve  quelque  fuperfluité  ■> 
elle  ne  luy  apportera  point  de  nuyfance  :  ôc  s'il 
laifTe  de  fe  promener  à  faute  de  loyfir  ,  pour 
quelque  affaire  qui  luy  fera  inopineement  fur- 
venu  ,  ce  fera  tout  un  pour  cela  ,  car  nature 
aura  tousjours  eu  ce  qui  luy  fait  befoing  :  ôc 
pource  ne  fault  il  prendre  pour  couleur  ôc  excufe 

1  Voyez  les  Obfervarioiis. 
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de  fe  taire  ,  ny  la  navigation  ,  quand  on  eft 
avec  plusieurs  autres  paiîagers  dedans  un  vaiiTeau 
fur  Ja  mer ,  ny  le  logis  quand  on  eft  en  l'hoftel- 
lerie  ,  encore  que  les  affiftans  s'en  deuflent  rire 
&  mocquer  ,  pource  que  là  où  il  n'eft  point 
deshonefte  de  manger  devant  tout  le  monde  , 
là  n'eft  il  point  aufli  deshonefte  d'exerciter  fa 
perfonne  :  ains  plus  tod  eft  il  deshonefte  craindre 
ou  avoir  honte  de  mariniers  ,  mulatiers  ou  hof- 
teliers  ,  qui  fe  mocqueront,  non  d'un  qui  jouera 
à  la  paulme  tout  feul ,  ou  qui  efcrimera  à  fon 
ombre  ,  ains  d'un  qui  parlera  ,  &  en  parlant 
enfeignera  ,  difcourra  ,  ou  apprendra  par  cœur 
&  remémorera  quelque  bonne  chofe  3  pour  fon 
exercice. 

XXXII.  Socrates  fouloit  dire  qu'une  petite 
falette  *  eftoit  fuffîfante  pour  exercer  un  qui 
fait  fon  exercice  de  la  danfe  2  :  mais  à  celuy 
qui  veult  exerciter  fa  perfonne  par  le  moyen 
de  la  parole ,  tout  lieu  luy  eft  fumTant,  foit  de 
bout  ,  foit  couché  ou  affis  :  feulement  nous 
fault  il  bien  donner  garde  que  nous  ne  nous 
efforcions  pas  de  crier  à  haulte  voix  ,  lors  que 
nous  nous  fendrons  pleins  de  boire  &  de  man- 

1  t7aâ,xMm  .  chambres  à,  fegt  \  perfuadé  qu'un  pareil  exercice 
lits,  étoit  très  propre    pour    çqnfcr- 

*  Socrate  s'exerçoit  fort  fera-  ;  ver  la  Tancé.  Diog.  Laerce,,  i" 
Yent  à  la  danfe,  paj ce  qu'i,!  éigit  \  So^rcu. 
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ger ,  ou  bien  laffez  du  plaifir  de  l'amour ,  ou 
bien  d'autre  travail  quel  qu'il  foit  comme  il 
advient  fouvent  aux  orateurs  &  maiftres  de 
retorique  qui  fe  laiflent  aller  ,  &  s'efforcent  de 
déclamer  &  harenguer  ,  les  uns  par  vaine  gloire 
&  ambition  de  fe  monftrer ,  les  autres  pour  le 
gaing  mercenaire ,  ou  pour  jaloufie  à  l'encontre 
de  leurs  compagnons  ,  comme  Niger  *  l'un  de 
noz  amis  ,  lequel  faifoit  profeffion  d'enfeigner 
la  retorique  au  pai's  de  la  Galatie  2 ,  ayant  un 
jour  avallé  une  arefte  de  poiflbn  qui  luy  eftoic 
demourée  en  la  gorge  ,  il  furvint  d'adventure 
un  autre  retoricien  paffant  fon  chemin  ,  qui  feit 
une  harengue  publiquement.  Niger  craignant 
qu'il  ne  femblaft  fuïr  la  lice  pour  n'ozer  fe 
parangonner  5  à  luy,  fe  meit  luy  mefme  à  dé- 
clamer, ayant  encore  l'arefte  accrochée  dedans 
fa  gorge  ,  de  manière  qu'il  s'y  engendra  une 
grande  &  douloureufe  inflammation  :  la  douleur 
de  laquelle  ne  pouvant  plus  endurer,  il  fourfric 
qu'on  luy  feift  une  profonde  incifion  ,  &  grande 
ouverture  par  le  dehors  ,  par  où  l'arefte  luy  fut 


1  M.  Reiske  avoue  n'avoir  pu 
découvrir  quel  étoit  ce  Niger , 
fophifte  6c  contemporain  de  Plu- 
Sarque. 

z  Province  d'Afîe  ,  nommée 
Gallo-Grèce  &  Galatie  ,  du  nom 
de  ces  Gaulois  qui  s'y  cantonnè- 
rent 270  ans  avant  l'Ere  Chré- 


tienne. D'Anviîle ,  Géogr.  Ane. 
in-fol.  p.  107.  Voyez  au  fujet  de 
cette  irruption  des  Gaulois  en 
Afîe  ,  la  dirTertation  du  nouvel 
éditeur  de  Tacite,  in  veteres  Gal- 
lorum  gloriaSj  édit.  in-n  ,  T.  I, 
p.  367. 

i  Se  comparer. 

bien 
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bien  arrachée  ,  mais  la  playe  en  devint  fi 
mauvaife  ,  &  s'y  feit  une  11  grande  fluxion 
d'humeurs  ,  qu'il  en  mourut  tout  roide ,  mais 
cela  à  l'adventure  fera  plus  à  propos  de  ramen- 
tevoir  cy  defïoubs. 

XXXIII.  Après1  l'exercice  il  fault  entrer 
dedans  l'eftuve  ,  là  où  fe  laver  d'eau  froide  eft 
plus  fait  en  jeune  homme  qui  veult  monftrer 
fa  bonne  difpofkion  qu'il  n'eft  convenable  à  là 
fanté  :  car  le  bien  que  tel  lavement  petilt  ap- 
porter ,  c'eft  qu'il  femble  endurcir  le  corps  , 
&  le  rendre  moins  fubjecl:  à  eftre  offenfé  des 
qualitez  de  l'air ,  mais  cela  fait  plus  de  mal  au 
dedans ,  qu'il  ne  fait  de  bien  au  dehors ,  d'autant 
qu'il  relTerre  les  pores  ,  Se  fait  grofïir  &c  efpelîir 
les  humeurs  &  vapeurs  qui  fe  voudraient  évaporer 
&  refoudre  continuellement  :  davantage  il  efl 
force  que  ceux  qui  ufent  de  fe  laver  d'eau  froide  s 
tombent  en  la  fubjeclion  de  celle  trop  exquife 
êc  eftroitte  diète  que  nous  fuyons  ,  ayant  fous- 
jours  l'œil  fiché  à  n'en  oultrepafTer  jamais  un  feul 
poinét  ,  d'autant  que  la  moindre  &c  plus  légère 


1Tout  ce  chapitre  parle  de  l'if-  i 
tilité  des  bains,  &c  établie  les  avan- 
tages Se  les  inconvéniens  des  bains 
chauds  &  des  bains  froids.  Il 
faut  le  lire  avec  la  plus  grande 
attention.  On  fera  fans  doute 
charmé  de  trouver  dans  cet  ou- 


vrage Une  lettre  de  M.  Savâry 
fur  les  bains  d'Egypte.  On  l'a 
inférée  prefqu'en  entier ,  parce 
qu'elle  eft  remplie  d'obfervations 
&  de  détails  qui  peuvent  être  de 
la  plus  grande  utilité.  Voyez  les 
Qbferyations, 

D 
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faute  du  monde  eft  incontinent  chaftiée  bien 
afprement  :  là  où ,  au  contraire ,  fe  laver  d'eau 
chaulde  nous  pardonne  beaucoup  de  chofes ,  car 
elle  n'ofte  pas  tant  de  force  ôc  roideur  au  corps  3 
comme  elle  nous  apporte  de  profit  pour  la  fanté  3 
acheminant  ôc  accommodant  tout  douîcement 
les  humeurs  à  la  concodion  :  ôc  fi  d'adventure 
il  y  en  a  qui  ne  fe  puifTent  pas  bien  cuyre  , 
prouveu  qu'elles  ne  foient  pas  totalement  crues  „ 
êc  qu'elles  ne  flottent  pas  au  defllis  de  l'eftomac  , 
elle  les  fait  difToudre  ôc  exhaler  fans  aucun  {gïi- 
liment  de  douleur  ,  &  reconforte  3  ôc  fait  efva- 
nouir  les  fecrettes  fouleures  ôc  laffitudes  des  mem- 
bres :  toutefois  là  où  nous  fentirons  que  le  corps 
fera  en  fa  difpofition  naturelle  ,  affez  fort  ÔC 
robufte  3  il  vaudra  mieulx  entre-mettre  x  l'ufage 
du  baing  ,  ôc  fera  meilleur  fe  faire  huyler  ôc 
frotter  devant  le  feu ,  là  où  le  corps  aura  befoing 
d'eftre  réchauffé  :  car  par  ce  moyen  il  prent 
mieulx  ce  qu'il  luy  fault  de  chaleur  :  ce  qui 
n'eft  pas  de  mefme  quant  au  foleil ,  car  on 
ne  peult  pas  prendre  de  fa  chaleur  plus  ou 
moins  à  diferetion ,  ains  eft  force  de  s'en  fer- 
vir  3c  en  ufer  félon  qu'il  tempère  ôc  difpofe 
l'air. 

XXXIV.  Cela  fufEfe  quant  aux  exercices  de 

?  Omettre. 
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la  perfonne  *  :  au  demourant  pour  venir  à  la 
nourriture  ,  fi  les  raifons  &  inftructions  que  nous 
avons  amenées  cy  defius  ,  par  lefquelles  nous 
nous  fommes  efforcez  de  refréner  ôc  reprimer 
les  cupiditez  ,  ont  apporté  quelque  fruicf  ,  il 
feroit  temps  de  paffer  maintenant  oultre  à  d'au- 
tres adverthTemens. 

XXXV.  Mais  fi  d'adventure  les  cupiditez 
font  fi  véhémentes ,  &  fi  effrénées  par  manière 
de  dire,  qu'il  foit  difficile  de  les  renger  à  la 
raifon  ,  &  s'opiniaftrer  à  combatre  contre  un 
ventre ,  qui  n'a  point  d'aureilles  ,  ainfi  que  difoic 
l'ancien  Caton  ,  il  fault  par  fubtils  moyens  faire  , 
que  la  qualité  de  la  viande  en  rende  la  quantité 
plus  légère  2  :  &  quant  aux  viandes  folides  & 
qui  nourriffent  beaucoup  ,  comme  font  lesgroffes 
chairs  ,  les  formages ,  les  figues  fekhes  ,  8c 
les  œufs  durs ,  n'en  manger  que  le  moins  que 
Ion  peult 3  j  car  de  les  refuzer  du  tout ,  il  feroit 
bien  mal-aifé ,  mais  bien  fe  prendre  aux  viandes 
légères  «Se  déliées  ,  comme  font  la  plus  part  des 

1  De  la  perfonne  des  gens  de  .  »  beaucoup    de   mucilages  fous 


lettres.  Plutarque  va  parler  main- 
tenant de  la  nourriture  qui  leur 
convient  le  plus. 

1  Moins  nuifïble. 

3  «  Car  ,  dit  M.  Lorry  ,  des 
I?  fubitances     qui     contiennent  ;  rations, 

Di 


»  un  petit  volume  ,  font  trop 
»  condenfées ,  6c  trop  difficiles  à 
»  digérer  pour  des  organes  peu 
»  a&ifs  ».  Ufage  des  Alimens , 
T.  II ,  p,  Z40.  Voyez  les  Obfer- 
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herbages  *  ,  dont  on  ufe  en  potages ,  les  chairs 
des  oyfeaux  &  des  poifïbns  qui  ne  font  pas  gras  ï 
car  en  mangeant  de  femblables  viandes  on  peulî 
bien  tout  enfemble  gratifier  à  l'appétit ,  &  ne 
charger  point  le  corps. 

XXXVI.  Mais  fur  tout  fe  fault  il  donner 
garde  des  cruditez  procedentes  de  trop  manger 
de  chair ,  car  oultre  ce  que  fur  l'heure  elles 
chargent  trop  l'eftomach ,  il  en  demeure  encore 
puis  après  de  mauvaifes  reliques  :  «  De  manière 
5'  que  le  meilleur  eft ,  accouftumer  fon  corps  a 
»  ne  demander  point  à  manger  chair  2  »  :  car 
la  terre  produit  aflfez  d'autres  aliments  ,  non 
feulement  pour  la  neceiîîté  de  la  nourriture  > 
mais  auffi  pour  le  plaifir  &  contentement  de 
l'appétit ,  les  uns  tous  prefts  à  manger  fans  que 
l'œuvre  de  l'homme  s'empefche  3  d'y  rien  adjouf- 
ter  ,  les  autres  aptes  a.  eftre  méfiez  avec  d'autres 
en  plufieurs  fortes  pour  les  rendre  plus  favoureux 
au  gouft.  Mais  pour  autant  que  l'accouftumance 
eft  par  manière  de  dire  une  autre ,  ou  à  tout 
le  moins  non  contre  nature  ,  il  ne  fault  pas 
s'accouftumer  de  manger  chair  pour  afïouvir  fon 
appétit ,   comme  font  les  loups  ôc  les  lions  3 


1  «  La  qualité  favonneufe  des 
»>  herbes  potagères  &  des  fruits , 
m  eft  pour  les  gens  de  letttes 
»  un  préfervatif  contre  la  mé- 
»  lancolie  }    à   laquelle   la    vie 


»  fédentaire  Se  la  difficulté 
»  digeftions  les  rendent  fi 
»  jets  ".  Jbid.    14L 

1  Voyez  les  Obfervations. 

i  S'embarraiTe..,. 
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jains  s'en  fault  feulement  fervir  comme  d'un 
fondement ,  &  un  foubaffement  de  toute  l'autre 
viande  ,  8c  au  demourant  faire  fa  nourriture 
principale  d'autres  aliments  qui  font  plus  con- 
formes au  corps  Se  plus  félon  nature  ,  &  fi. 
grofïiiïènt  moins  la  fubtilité  de  l'efprit  ,  &  le 
difeours  de  l'ame  comme  un  feu  allumé  de  plus 
délicate  &c  plus  légère  matière. 

XXXVII.  Et  quant  aux  chofes  liquides  il 
fault  ufer  du  laic~b x ,  non  comme  d'un  breuvage  , 
mais  comme  d'une  viande  pefante  &  qui  nourrit 
beaucoup.  Et  quant  au  vin ,  il  luy  fault  dire  ce 
que  dit  Euripides  de  Venus, 


1  Le  grand  Condé  s'étant  mis 
à  l'ufage  du  laie  pour  toute  nour- 
riture ,  le  P.  Commire  fit  en  latin 
l'éloge  de  cette  liqueur.  On  en 
trouve  la  traduction ,  par  Fonte- 
tielle ,   dans  les   (Euvres  de  cet 


académicien,  T.  X ,  p.  437  6c 
fuiv.  Voici  ce  qu'on  y  lit  fur  l'o- 
rigine de  la  voie  lattée  ,  iuivant 
les  poètes ,  qui  nous  apprennent 
par-là  combien  le  lait  a  toujours 
été  une  liqueur  précieufe. 

Hoc  ipfe  madïdus  neSlare  Alcmenœ  puer 

Nova  fecit  orbï  fidera  : 
Quot  ab  ore  guttx ,  dum  bïbit ,  defluxerant, 

Tôt  iêre  per  cœlum  faces. 

Voyez  ces  aftres  dont  à  peine 
Il  vient  jufques  à  nous   une  foible  lueur  : 
C'cft-là  ce  même  lait  qui  tomba  par  malheur 

De  la  bouche  du  fils  d'Alcmène  ; 

Et  comme  il  eût  été  perdu  , 
Jupiter  ménagea  ces  précieufes  gouttes, 

En  aftres  il  les  changea  toutes  ; 
Et  du  chemin  de  lait  voilà  ce  qu'on  a  fit. 

Voyez  les  Obfervations. 
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Sois  avec  moy,  mais  en  mefure  bonne, 
Ny  peu  ny  trop ,  &  point  ne  m'abandonne  : 

car  entre  toutes  fortes  de  breuvages ,  c'eft  le  plus 
utile  :  entre  les  médecines  ,  la  plus  plaifante  : 
Se  entre  les  viandes  celle  de  qui  moins  on  fe 
IafTe  ' ,  prouveu  qu'il  foit  bien  trempé  &  méfié 
avec  temps  opportun  ,  plus  toft  qu'avec  de  l'eau, 
non  feulement  celle  dont  on  trempe  le  vin  , 
mais  aufli  celle  qui  eft  beuë  à  part ,  laquelle  fait 
que  le  vin  trempé  fait  encore  moins  de  mal. 
Se  porte  moins  de  dommage  :  «  A  raifon  de 
»  quoy ,  il  fe  fault  accouftumer  de  boire  par 
»  chafeun  jour  deux  ou  trois  fois  d'eau  pure , 
»  pour  ce  que  cela  rendra  la  force  du  vin  plus 
3»  foible  ,  &  la  boilîbn  d'eau  pure  plus  familière 
»  à  noftre  eftomach ,  à  fin  que  quand  la  neceflite 
»  fera  venue  ,  que  par  force  il  nous  en  faudra 
»  boire  ,  il  ne  la  trouve  pas  fi  eftrange ,  &  ne 
»  la  refufe  pas  tant  » . 

XXXVIIL  Car  plufîeurs  bien  fouvent  recou- 
rent principalement  au  vin ,  lors  qu'ils  ont  plus 
befoing  de  boire  de  l'eau  ,  comme  quand  ils  fe 
font  efchauffez  au  foleil ,  ou  au  contraire  quand 
ils  font  gelez  de  froid ,  ou  qu'ils  fe  font  efforcez 
à  haranguer  ,  ou  qu'ils  ont  fort  eftudié  ,  ÔC 
généralement  après   qu'ils   ont  bien  travaillé , 

1  Voyez  les  Obfervations. 
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ou  fait  quelques  grands  efforts ,  ils  eftiment  que 
c'eft  lors  qu'ils  doivent  boire  du  vin  ,  comme  fi 
la  nature  mefme  requeroit  que  Ion  feift  quelque 
bien  au  corps ,  &  quelque  changement  pour  le 
recréer  de  fes  travaux  :  mais  la  nature  ne  defïre 
point  qu'on  luy  face  du  bien  en  celle  forte  , 
fi  Ion  appelle  volupté  faire  du  bien ,  ains  requière 
feulement  qu'on  le  ramené  à  un  moyen  entre 
travail  &c  aife  ,  de  manière  qu'à  ceulx  là  ,  il 
fault  retrencher  les  vivres  ,  8c  ou  leur  ofter  lé 
vin  du  tout ,  ou  leur  en  bailler  ce  pendant  qui 
foit  bien  trempé  ,  pour  ce  que  le  vin  eftant 
de  fa  nature  véhément  &  remuant ,  il  augmente 
&:  empire  les  émotions  qu'il  trouve  dedans  le 
corps  ,  irrite  &  aigrit  encore  davantage  les 
parties  qui  y  font  desjà  offenfées  ,  lefquelles 
auroient  plus  toft  befoing  de  reconfort  &  d'a- 
doulciffement  ,  à  quoy  l'eau  eft  bien  plus  com- 
mode :  car  fi  n'ayans  point  de  foif  autrement 
nous  beuvons  de  l'eau  chaude,  après  avoir  bien 
travaillé  Se  fait  quelque  effort  es  grandes  chaleurs 
de  l'efté  ,  nous  en  fentons  un  refrefehiffement 
ëc  un  grand  reconfort  au  dedans  :  c'eft  pour  ce 
que  l'humidité  de  l'eau  eft  gracieufe  &  paifible  , 
&  qu'elle  ne  fe  débat  point,  là  où  celle  du  vin 
a  une  force  &  véhémence  qui  ne  repofe  jamais  5 
&  qui  n'eft  point  bénigne ,  ne  bien  convenable 
aux  indifpofitions  qui  commancent  à  naiftre  :  car 

JD4 
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fi  Ion  craint  les  acrimonies  aiguës  ,  8c  les  amer- 
tumes que  la  faim  &  faute  de  manger  engendre 
dedans  noftre  corps  ,  ou  fi  ,  comme  font  les 
en  fans  ,  on  trouve  mauvais  de  ne  fe  mettre 
point  à  table  pour  manger  avant  que  la  fiebvre 
foit  venue  ,  quand  on  fe  doubte  qu'elle  doive 
venir  ,  le  boire  de  l'eau  eft  un  confin  8c  un 
entre  -  deux  fort  à  propos  pour  cela  :  8c  bien 
fouvent  nous  offrons  à  Bacchus  mefrne  les 
facririces  que  Ion  appelle  Nephalia  l  ,  pour  ce 
qu'il  n'y  a  point  de  vin  ,  nous  accouftumans 
par  là  fagement  à  ne  délirer  pas  tousjours  boire 
du  vin,  Minos  z  ofta  du  facrifîce  la  iiufte  8c  les 
chappeaux  de  fleurs  que  Ion  porte  fur  la  tefte 
pour  quelque  ennuy  qu'il  avoir  ,  &  toutefois 
nous  fçwons  très  bien,  que  l'ame  dolente  n'eft 
par  les  flnffces ,  ny  par  les  fleurs  8c  feftons  paf- 
fionnée  :  là  où  il  n'y  a  corps  d'homme  ,  tant 
foir  il  fort  &  robufte  ,  que  s'il  eft  efmeu  & 
enflammé  ,  en  y  mettant  encore  du  vin  ,  n'en 
foit  bien  griefvement  offenfé  3. 

XXXIX.  On  dit  que  les  Lydiens  en  temps 
de  famine  ne  mangent  que  de  deux  jours  l'un  3 
&  ce  pendant  qu'ils  paflent  leurs  temps  à  jouer 

1  vrnptUi?  ,    facrifices    de    fo-  f  des  loix  aux  Cretois.  Voyez  T.  I3 
fcriété.  f  (jes  vies,  dans  «lie  de  Théféêj, 

2  Minos  ,    fils   de    Jupiter  &      chap.  xvm, 

d'turope,  le  plus  fage  légiflateur  il       S  Voyez  les  ObfervationSo 
fie  l'antiquité ,  donna  le  pi-eœier  • 
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aux  dez  ,  Se  à  d'autres  jeux  r  :  aufli  feroit  il 
bien  feant  à  un  homme  d'eftude  aimant  les 
Mufes  Se  les  lettres  ,  en  temps  qui  auroit 
befoing  de  foupper  peu ,  Se  de  manger  moins , 
avoir  devant  foy  la  figure  de  quelque  proportion 
géométrique  ,  ou  bien  un  petit  livre ,  ou  une 
lyre  ,  ou  un  lut  ,  cela  ne  le  lairTera  point 
emmener  prifonnier  à  fon  ventre  ,  ains  luy 
divertiflant  Se  transférant  ordinairement  l'en- 
tendement de  la  table  à  (es  honeftes  pafïetemps 
là,  charTera  les  appétits  de  boire  Se  de  manger, 
comme  des  harpyes  avec  les  Mufes  2  :  car  il  ne 
feroit  pas  raifonnable  qu'un  Scythe  en  beuvant 
rouchaft  fouvent  &  feift  fonner  la  chorde  de 
ion  arc ,  en  refveillant  par  cela  fon  courage , 
qui  autrement ,  ainfî  comme  ils  difent  ,  s'en 
iroit  lafchant  &  amolifiant  par  le  vin  :  Se  qu'un 
perfonnage  Grec  euft  crainte  Se  honte  d'eftre 
mocqué  de  ce  ,  qu'il  effayeroit  de  refréner  Se 
réprimer  un  importun  Se  violent  appétit ,  par 
le  moyen  des  livres  Se  des  lettres  :  ne  plus  ne 


1  «  Le  travail  d'efpric  ,  &  Fat-  ]  «  à  reconnoîcre  un  chiffre  que  le 

n  tention  profondément  fixée  fur  35  cardinal  de  Richelieu  vouloir 

s?  un  objet,  occupe  l'ame,  &  laide  !  »  découvrir  ».  M.  Lorry,  Ufage 

s>  toutes  les  fondions  du  cerps  en  ;  des  Alim.  T.  II ,  p.  Z34« 
m  fufpens.  On  rapporte  que  l'algé-  j        2  Lifez  :  chaffera   avec   le  fe- 

3>  brifte  Viette  fut  trois  jours  fans  cours  des  Mufes,  les  appétits  de 

;j  manger,  trois  nuits  de  fuite  fans  j  boire  Se  de  manger,  comme  an-= 

&?  dormir s  pendant  qu'il  cherchoit  I  tant  de  harpies. 
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moins  qu'en  l'une  des  comédies  de  Menander 
il  y  a  un  macquereau  ,  qui  pour  tenter  de  jeunes 
hommes  fouppans  enfemble  en  un  feftin,  leur 
amena  de  belles  filles  fur  leur  foupper  ,  riche- 
ment &  proprement  veltues  &  parées  :  mais 
chafcun  de  ces  jeunes  hommes  ,  pour  ne  point 
voir  ces  belles  filles  au  vifage  ,  bauToit  la  tefte  , 
&  mangeoit  des  confitures  &  patifferies  qui 
eftoient  fervies  devant  eulx. 

XL.  Les  hommes  addonnez  à  l'eftude  des 
lettres  ,  ont  bien  d'autres  plus  plaifants  divertif- 
fêments ,  fi  autrement  ils  ne  peuvent  arrefter  8c 
contenir  celle  faim  violente  &  canine  ,  quand 
ils  font  à  la  table  :  car  quant  aux  paroles  des 
maiftres  de  luicle  ,  &  aux  propos  de  quelques 
maiftres  d'efcholes  qui  vont  difant ,  que  difputer 
des  lettres  à  la  table  corrompt  la  viande  que  Ion 
prent  dedans  l'eftomach ,  Se  fait  mal  à  la  tefte,  il 
faudrait  craindre  cela  fi  nous  voulions  durant 
le  repas  nous  mettre  à  refoudre  de  tels  argu- 
ments fophiftiques  ,  comme  celuy  que  les 
Dialecticiens  appellent  l'Indien  ,  ou  que  nous 
vouluffions  difputer  de  tels  fophifmes x  3  comme 


1  Un  foohifme  eft  mi  argument 
faux  dans  le  fond ,  qui  pèche  ou 
dans  les  termes  ,  ou  dans  la 
forme  :  ces  fortes  d'argumens 
peuvent  être  multipliés  à  l'infini. 
Les  logiciens  fe  font  plus  à  leur 


donner  differens  noms  :  Phi- 
tarque  ne  parle  ici  que  de  V  In- 
dien ,  bc  du  Cornu  ,  ou  maître  , 
fuivant  Amyot ,  tous  termes  bar- 
bares, inventés  par  les  fophiises 
pour  obfcurcir  la  vériré» 
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celuy  qu'ils  nomment  le  maiftre.  Lon  dit  que 
îa  cyme  du  palmier  l  que  lon  appelle  la  cervelle, 
eft  fort  doulce  à  manger  ,  mais  qu'elle  fait  mal 
à  la  tefte  :  auiîi  les  difputes  efpineufes  de  la 
Logique  ne  font  pas  viandes  bien  propres  ny 
plaifantes  pour  un  foupper ,  plus  toit  feroient 
elles  mal  à.  la  tête ,  8c  donneroient  beaucoup  de 
peine  :  mais  s'ils  ne  nous  veulent  permettre  de 
difcourir ,  d'ouir  lire  ,  8c  de  devifer  durant  le 
foupper  de  quelques  propos ,  qui  avec  l'hon- 
nefteté  Se  l'utilité  aient  la  doulceur  attrayante, 
&  le  plaifir  conjoint ,  nous  les  prierons  de  ne 
nous  eftre  point  moleftes  ,  ny  importuns  ,  ains 
de  fe  lever  de  la  table ,  8c  s'en  aller  en  leurs 
galleries  ,  8c  en  leurs  parquets  à  luiclre  tenir 
ces  propos  là  à  leur  efcholiers  8c  champions  de 
îa  luiclre ,  lefquels  ils  retirent  8c  deftournent 
de  l'eftude  des  bonnes  lettres ,  8c  les  accouf- 
tumans  à  confumer  les  jours  tous  entiers  à 
plaifainter  8c  à  dire  mots  de  gaudiiTerie ,  ils 
les  rendent  à  la  fin,  comme  difoit  le  gentil 
Arifton  2 ,  avec  aufli  peu  de  fentiment  8c  auffi 
gras  8c  bien  huilez ,  comme  font  les  coulonnes 


1  tpowxor,  phaenicis.  Le  pal- 
mier eft  appelle  pkœnix.  La  faci- 
lité avec  laquelle  cet  arbre  fe 
multiplie  ,  pourroit  bien  avoir 
donné  lieu  ,  remarque  le  nou- 
vel éditeur  de  Pline ,  à  la  fable 


du  phœn'x  qu'on  dit  renaître  de 
fes  cendres.  Pline,  Hift.  nat. 
XIII,  9. 

2  II  y  a  eu  plufieurs  philo- 
fophes  de  ce  nom.  T.  II,  des  Mo- 
rales ,  p.  337,  dans  la  note» 
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de  pierres  qui  fouftienent  les  portiques ,  foubs 
lefquels  ils  s'exercent  ôc  tienent  leur  efchole  de 
la  luicte. 

XLI.  Et  nous  au  contraire  adjouftans  foy  aux 
médecins  ,  qui  nous  confeillent  de  faire  mettre 
tousjours  quelque  intervalle  entre  le  foupper  ôc 
Je  dormir  ,  non  x  pas  après  avoir  remply  le  corps 
de  viande  ôc  avoir  comprimé  les  efprits ,  eftans 
encore  les  morceaux  tous  cruds  ,  &  ne  faifans 
que  commancer  à  bouillir ,  aggraver  ôc  empef- 
cher  la  concoction  ,  là  où  il  leur  fault  donner 
un  peu  d'efpace  3  ôc  un  peu  de  loiiir  de  fe- 
ra fTeoir. 

XLII.  Comme  ceux  qui  veulent  que  Ion 
meuve  le  corps  après  le  repas ,  ne  commandent 
pas  que  Ion  coure  à  toute  bride  ,  ny  que  Ion 
efcrime  à  toute  oultrance  ,  ains  que  Ion  fe  pro- 
mené à  l'aife  tout  bellement ,  ou  que  Ion  danfe 
tout  doulcement  :  ainlî  eftimerons  nous  qu'il 
fault  exercer  noz  entendemens  après  le  foup- 
per 2  ,  non  point  d'affaires  de  profonde  médita- 
tion, ny  de  difputes  fophiftiques  qui  tendent  ou 
à  oftentation  de  grand  ôc  vif  efprit  ,  ou  qui 


1  Amyot  eût  dû  traduire  :  De- 
peur  qu'après  avoir  remply  le 
corps  de  viande,  8c  avoir  com- 
primé les  efprits ,  eftans  encore 
îes  morceaux  tous  çruds ,  6c  ne 
faifans  que  commancer  à  bouil- 


lir ,  nous  aggravions  &  empef- 
chions  la  concodion,  tandis  qu'il 
faut  donner  aux  alimens  un  peu 
d'efpace ,  5c  un  peu  de  loifir  de 
fe  raiïeoir. 
a  Voyez  les  Obfervations» 
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efmeuvent  a.  contention  :  mais  il  y  a  pîufieurs 
queftions  naturelles ,  plaifantes  à  difputer  ,  & 
faciles  â  décider  ,  Se  pîufieurs  beaux  contes  , 
dont  il  fe  peult  tirer  beaucoup  de  bonnes  con- 
sidérations 8c  inftructions  ,  pour  former  les 
meurs  ,  qui  ont  celle  facilité  r',  que  le  poëte 
Homère  appelle  Menœces  ,  c'eft  à  dire ,  cédant 
au  courroux  ,  8c  ne  point  refiftant.  Voilà  pour- 
quoy  aucuns  appellent  plaifamment  ceft  exercice 
de  mouvoir  8c  refoudre  âes  questions  hiftoriales , 
ou  poétiques  ,  l'yflue  de  table  8c  le  defTert  des 
hommes  ftudieux  8c  doctes,  Encore  y  a  il  d'au- 
tres devis  plaifants  ,  comme  d'ouïr  des  contes 
faits  à  plailîr  }  parler  du  jeu  de  la  flufte  ,  ou 
de  la  lyre  }  qui  donne  quelquefois  plus  de 
contentement ,  que  d'ouïr  la  flufte  ou  la  lyre 
mefme  2. 


1  Qui  ont  cet  avantage  d'être , 
fuivant  l'expreflion  d'Homère , 
w.mux.ti% ,  agréables  à  l'efprit. 

2  En  effet  qu'un  homme  d'ef- 
prit  vous  fafTe  dans  la  fociécé  des 


détails  fur  un  art  quelconque  5 
il  captive  fouvent  plus  l'atten- 
tion ,  que  ne  le  feroit  l'exécution 
la  mieux  dirigée.  Tel  eft  le 
charme  de  la  converfation  I 


De  tous  les  arts ,  que  l'homme  admire  fous  les  cieux , 

Celui  de  converfer  eft  le  plus  précieux. 

C'eft  par  lui  que  l'on  peut  dans  un  commerce  aimable 

Goûter  de  l'amitié  le  charme  inexplicable  ; 

Lire  dans  les  efprits ,  pénétrer  dans  les  cœurs , 

Partager  fes  plaifîrs ,  confoler  fes  douleurs. 

Art  de  converfer,  poëme  par  le  P.  André,  dans  fes  (Euyres,  T,  II, 
.  351. 
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XLÎII.  En  la  marque  du  temps  propre  a  tels 
entretenements  •  eft  3  tant  que  Ion  fent  que  la 
viande  s'affaiiTe  bien  dedans  l'eftomach,  &c  que 
l'haleine  monftre  que  la  conco&ion  fe  fait  3  8c 
que  la  chaleur  naturelle  gaigne  le  defïus. 

XLIV.  Mais  pource  que  Ariftote  eftime  que 
le  promener  après  le  foupper  excite  Se  foufrîe , 
par  manière  de  dire  ,  la  chaleur  2  :  8c  le  dormir  , 
quand  Ion  s'endort  incontinent  après  foupper, 
l'amortit  &  l'eftainér.  :  8c  que  les  autres  au  con- 
traire font  d'opinion  ,  que  le  repos  fert  mieulx 
à  la  concoclion  ,  8c  que  le  mouvement  empef- 
che  la  digeftion  ,  qui  eft  caufe  que  les  uns  fe 
promènent  après  le  foupper  ,  8c  les  autres 
demeurent  en  repos  :  il  me  femble  que  Ion 
fatisferoit  commodément  à  toutes  les  deux  opi- 
nions ,  qui  fe  tiendroit  quoy  8c  (erré  après  le 
foupper  ,  pour  efchauffer  fon  corps  9  8c  qui 
efveilleroit  fon  ame  fans  la  laifler  appefantir 
d'oyiiveté  ,  ains  aguiferoit  8c  fubtiliferoit  un 
petit  fes  efprits  ,  en  devifant  ,  ou  efeoutant 
devifer  de  propos  gracieux  8c  plaifans  >  non  pas 
fafcheux  8c  poignans. 

XLV.  Au  demourant  quant  aux  vomifle- 
menrs ,  ou  purgation  du  ventre ,  par  le  moyen 
de  médecines  laxatives  ,  qui  font  les  malheureux 

*  Voyez  les  Obfervations.  I    *  Ibid. 
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reconforts  8c  remèdes  de  repletion  ,  il  n'en  fauit 
jamais  ufer5  fans  très  grande  &:  urgente  neceflité, 
au  contraire  de  ce  que  font  plufieurs  qui  rem- 
plirent leurs  corps ,  en  intention  de  le  vuider 
puis  après  ,  ou  à  l'oppofite  ,  qui  le  vuideut  pour 
le  remplir  contre  la  nature ,  ne  fe  fafchans  pas 
moins  3  mais  eftans  ordinairement  plus  marris 
d'eftre  pleins  ,  que  d'eftre  vuides ,  d'autant  que 
telle  repletion  leur  empefche  le  contentement  de 
leurs  cupiditez  :  au  moyen  dequoy  ilz  procurent 
que  leur  corps  foit  tousjours  vuide  de  quelque 
chofe  ,  comme  eftant  celle  vuidange  le  propre 
champ  de  leurs  voluptez.  Or  le  dommage  qui 
peult  advenir  de  cela  eft  du  tout  évident ,  pour 
ce  que  l'un  8c  l'autre  apporte  de  grandes  émotions 
êc  violentes  lacérations  au  corps ,  mais  le  vomif- 
fement  amené  un  mal  propre  &  particulier 
avantage  ,  c'eft  qu'il  entretient  8c  augmente 
un  appétit  infatiable  :  car  il  s'en  engendre  des 
faims  violentes  8c  turbulentes ,  comme  quand 
le  cours  d'un  ruiiTeau  eft  empefche  8c  arrefté  *, 
qui  tirent  à  force  la  viande ,  laiftànt  tousjours 
un  appétit  ,  qui  ne  refTembîe  point  au  naturel , 
quand  la  nature  a  befoing  de  manger  :  mais2 
plus  toft  aux  efchaurfements  &  inflammations 
des.  médecines  ,   ou    des   cataplafmes  i   :  d'oà 

1  Comme  le  cours  d'un  ruiiTeau  j       *  Mais  qui  reffemblent  plutôfr 
<$ui  a  cfté  esapefché  Se  arrefté.  J  11  s'agit  fans  doute  .ici  d'ap» 
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vient  que  les  voluptez  qui  en  procèdent  pafîen'f 
incontinent  comme  avortées  &  imparfaittes  , 
eftans  accompagnées  de  grands  battemens  de 
pouls,  &  grandes  tordons  en  leur  jouifTance  ,  Se 
après  s'en  enfuivent  de  douloureufes  tendons  , 
eftouppements  des  conduits ,  ôc  retentions  des 
vents,  qui  n'attendent  pas  les  naturelles  éjections , 
ains  vont  difeourant  par  tout  le  corps ,  ne  plus 
ne  moins  que  des  vailTeaux  furchargez  ,  qui  ont 
befoing  d'eftre  fbulagez  de  leurs  charges  ,  plus 
toft  que  remplis  davantage.  Et  quant  à  l'émotion 
du  ventre  &  des  boyaux  qui  fe  fait  avec  drogues 
îaxatives  ,  elles  gaftent  &  refolvent  la  vertu 
naturelle  des  parties  ,  tellement  qu'elles  font 
caufe  qu'il  s'engendre  plus  de  fuperfiuitez  ,  & 
plus  d'excréments  dedans  le  corps  ,  qu'elles  n'eii 
tirent  dehors.  De  manière  que  c'eft  tout  ne  plus 
ne  moins  que  fi  quelqu'un  fe  fafchant  de  voir 
dedans  fa  ville  grand  nombre  de  peuple  Grec 
naturel  habitant  du  pa'ïs  ,  pour  l'en  chaiTer 
l'alloit  remplifïant  de  Tartares  ,  ou  d'Arabes 
eftrangers.1  :  ainfi  fe  mefeomptent  grandement 
aucuns  ,  qui  pour  jetter  hors  de  leurs  corps  des 
humeurs  fuperflues,  qui  leur  font  domeftiques 


plication  de  ventoufes  qui  occa- 
fionnent  des  inflammations  dont 
on  ne  peut  arrêter  les  progrès 
que  par  les  boitions  abon- 
dantes. 


1  Plutarque  nous  fait  voir 
par  cette  ingénieufe  comparaifon 
l'abus  6c  les  inconvéniens  du 
trop  fréquent  ufage  des  méde- 
cines. 
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êc  familières  ,  jettent  dedans  je  ne  fçay  quelle 
graine  ,  que  Ion  appelle  cocque  Gnidien  J ,  ou 
de  la  fcammonée 3 ,  &  autres  telles  drogues  de 
loingtain  pais ,  qui  n'ont  aucune  convenance 
avec  noz  corps,  &  qui  auroient  plus  toft  befoin 
d'eftre  purgées  Se  jettées  hors  du  corps  elles 
mefmes  ,  que  puifïance  de  vuider  &  chafTer  ce 
dont  la  nature  fe  trouveroit  chargée. 

XL VI.  Le  meilleur  donques  eft  par  fobrieté  , 
3c  bonne  reigle  de  vivre,  rendre  fon  corps  bien 
compofé  ,  pour  fouftenir  tantoft  une  évacuation  , 
&  tantoft  une  repletion  :  mais  lî  d'aventure  il 
eft  force  quelquefois  ufer  aucunement  de  l'un 
ou  de  l'autre ,  il  fault  provoquer  le  vomiifement , 
fans  ufer  de  drogues  médicinales  3 ,  ny  autre 
curiouté ,  en  ne  troublant  rien  au  dedans  ,  ains 
feulement  pour  éviter  une  crudité  ,  rejetter  ce 
qui  feroit  de  trop  ,  &  qui  ne  fe  pourroit  para- 
chever de  cuyre  :  car  tout  ainfi  que  les  linges  & 
draps  qui  fe  nettoyent  avec  du  favon  ,  cendres 
ôc  autres  matières  abfterfives  s'ufent  bien  plus 
que  ceulx  que  Ion  lave  avec  l'eau  fîmple  :  aufE 


1  Thymelœa,  dont  les  feuilles 
fonc  femblables  à  celle  du  lin, 
appelle  autrement  le  Cneorurr. , 
le  Garou.  Pline,  Hift.  natur. 
XIII,   3Î- 

2  Suc  réfîneux  qui  découle , 
par  incifïon,   de  la  racine  d'une 


plante  rampante  qui  croît  en 
plusieurs  lieux  de  l'Aile.  Voyez 
fur  fes  effets  en  médecine ,  Pline, 
Hift.  nat.  XXVI,  38.  Le  garou 
&c  la  fcammonée  font  deux  vio- 
lens  purgatifs. 

5  Voyez  les  Obfervations. 


&à  LES    RÉGLÉS 

les  vomifTements  qui  font  provoquez  avec  tîeâ 
médecines  ,  ofFenfent  bien  plus  le  corps  ,  & 
en  gaftent  la  complexion. 

XLV1I.   Et  quand  le  ventre  eft  arrefté  ,  il  n'y 
a  drogue  qui  le  lafche  lî  doulcement3  ne  qui 
le  provocque  li  aifément  à  le  defcharger5  comme 
font  aucunes  viandes ,  dont  l'expérience,  nous  ed 
très  familière ,  8c  I'ufage  ne  nous  apporte  aucune 
douleur  :  mais  fi  d'aventure  il  eftoit  fi  fort  en- 
durcy ,  qu'il  ne  vouluft  pas  obéir ,  ne  céder  à 
ces  viandes  là  ,  alors  il  faudroit  par  pîufieurs 
jours  boire  de  l'eau  ,  jeûner  ,  ou  prendre  un 
clyftere ,  plus  toft  que  de  prendre  de  ces  méde- 
cines laxatives ,  qui  corrompent  tout  le  corps  5 
ôc  le  mettent  fans  deiïus  defïoubs  :  aufquelles 
toutefois  pîufieurs  courent  facilement,  ne  plus 
ne  moins  que  les  folles  femmes  qui  ufent  de 
certains  médicaments  pour  fe  faire  avorter ,  Se 
jetter  le  fruict  qu'elles  ont  conceu ,  à  fin  de  fe 
faire  incontinent   remplir   une   autre  fois  s   8c 
qu'elles  en  aient  tant  plus  de  plaifir.  Mais  à  tant 
eft-ce  aflTez  parlé  de  ce  propos  là. 

XLVIII.  Au  contraire  aufîi  ceulx  qui  entre- 
mettent des  jeunes  à  poinét  nommé  trop  exacte- 
ment 8c  trop  regleement  obfervez  par  certain 
circuit  de  jours  ,  enfeignent  à  la  nature  3  fans 
qu'elle  en  ait  befoing  ,  d'avoir  befoing  d'un 
reiferrement  ,  &  de  fe  rendre  neceiTaire  une 
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abftinence  d'aliments ,  qui  de  foy  n'eftoit  point 
neceiïaire  à  temps  prefix  ,  que  I  demande  la 
/Couftume  à  quoy  on  l'a  afTetvie.  Car  il  eft  bien 
meilleut  ufer  de  tels  chaftiments  envers  fon 
corps  librement ,  fans  qu'il  en  ait  aucun  pre- 
fentiment,  ny  aucune  fufpicion2  :  au  demouranc 
Compofer  le  refte  de  fa  manière  de  vivre  ,  en 
forte  qu'elle  fe  puiffe  accommoder  &  obeïr  à 
toutes  diverfes  occurrences ,  non  pas  demourer 


1  Et  que. 

2  Ce  confeil  de  Plutarque  eft 
puifé  dans  la  nature  même  :  Car 
"  c'eft  par  les  variations  modé- 
»  rées  des  fenfations,  que  peut 
»  s'augmenter  &:  s'accroître  la 
»  force  du  corps  8c  du  fyftême 
»  des  fibres ,  comme  c'eft  par  les 
»  exercices  continués  de  l'efprir  , 
s»  qu'on  en  augmente  la  portée 
*»  &£  l'étendue».  Lorry,  Ufage 
des  Alim.  T.  II ,  p.  4?.  On 
trouve  en  cet  endroit  ce  pafiage 
de  Celfe,  lib.  I,  cap.  1  :  Sanus 
homo  &  qui  bene  valet  nullis  obli- 
gare  fe  legibus  débet.  Hune  oportet 
habere  varium  vitx  genus  ,  &c. 
Si  quidem  ignavia  corpus  hebe- 
tat ,  labor  firmar. 

Dans  les  chapitres  précédens 
Tlutarque  n'a  omis  aucune  des 
raifons  les  plus  propres  à  nous 
faire  comprendre  lesinconvéniens 
de  la  gourmandife  &  de  la  ré- 
plétion,  il  cherche  dans  celui-ci, 
a  détruire  le  fyftême  de  ceux  qui 


fe  livrent  à  une  diète  trop  auftère 
&  trop  continue.  C'eft  bien  ici 
le  lieu  de  faire  la  même  réflexion 
que  Pline,  XXVI,  28.  «Que 
»  les  hommes  font  occupés 
"  de  leur  eftomach  !  la  plu- 
»  part  ne  s'attachent  qu'à  le 
»  fatisfaire.  Car  tantôt  il  refufe 
»  le  paftage  aux  alimens,  tantôt 
»  il  les  rejette ,  quelquefo.is-il 
m  ne  peut  les  contenir  ,  d'autres 
»  fois  il  ne  les  digère  pas.  Auflî 
»  la  mort  y  puife-t-elle  fes  plus 
»  cruels  traits.  Dangereufe  por- 
»  tion  de  nous-mêmes  !  c'eft  un 
»  créancier  qui  toujours  demande 
»  &  importune  :  prefque  lui  feul 
»  faitnaîtrelesvceuxde  l'avarice, 
»  les  recherches  de  la  volupté  : 
»  c'eft  pour  lui  qu'on  parcourt 
»  les  mers,  &  que  l'on  fouille 
»  leurs  abymes  :  &  fes  fondions 
»  dégoûtantes  ne  le  font  appré- 
»  cier  par  perfonne  ».  Le  fage 
feul  fait  s'occuper  d'objets  plus 
dignes  de  lui-même. 

El 
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attachée  ne  liée  à  une  feule  forme  de  vivre  9. 
alTervie  à  certains  jours  ,  certains  nombres ,  8c 
certain  circuit  de  temps  :  car  cela  n'eft  ny  feur  3 
ny  facile  ,  ny  civil ,  ny  pas  humain  :  ains  refTem- 
blant  plus  proprement  à  la  vie  d'une  ouyftre, 
ou  d'un  tronc  d'arbre  ,  de  fe  rendre  ainfi  fubject  9 
fans    pouvoir   aucunement    jamais  changer   ny 
diverfifier  ,   ny  en  viandes  ,  ny  en  jeunes  8c 
abftinences  ,  ny  en  mouvements  ,  ny  en  repos , 
ains  demourer  tousjours  clos  8c  couvert  en  une 
vie  ombrageufe  ,  oyfîve  ,  à  par  foy,  fans  con- 
verfation  d'amis ,  fans  participation  d'honneurs  9 
loing  de  toute  administration  de  la  chofe  publi- 
que ,  cela  eft  par  trop  fe  re  (ferrer,  à  mon  advis. 
XLIX.  Car  la  famé  ne  fe  doit  point  achetter 
avec  l'oylifveté  ,  8c  la  parefTe  de  ne  rien  faire  , 
qui  font  les  principaux  inconvénients  8c  maulx 
qu'il  y  a  es  maladies  :  car  c'eft  tout  ne  plus  ne 
moins  ,  que  fi  quelqu'un  vouloit  bien  contre- 
garder  fes   yeux  par  ne   les  employer  point  a 
regarder  ,   8c  fa  voix  par  ne  point  parler  ,  qui 
penferoit  que  la  fanté  pour  fe  bien  conferver 
euft  necelTairement  befoing  d'un  continuel  repos, 
ôc  de  ne  jamais  rien  faire  :  car  l'homme  qui  eft 
fain ,  ne  fçauroit  mieulx  faire  pour  bien  entre- 
tenir fa  fanté  ,   que  de  s'emploier  à.  plusieurs 
beaux  8c  bons  offices  d'humanité.  C'eft  doncques 
un  grand  abus  d'eftimer  qu'oyfifveté  foit  faine 
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ou  falubre  r ,  atrendu  qu'elle  deftruit  la  fin  de 
la  fanté  :  8c  n'eft  pas  véritable ,  que  ceulx  quï 
font  le  moins  foient  les  plus  iains  :  car  Xeno- 
crates  2  n'eftoit  point  plus  fain  que  Phocion  *  , 
ne  Theophraftus  4  plus  que  Demetrius  *  ,  8c 
n'a  de  rien  fervy  à  Epicurus  ny  aux  Epicuriens  , 
pour  acquérir  celle  tranquillité  de  la  chair  , 
dont  ils  font  fi  grand  cas  ,  8c  qu'ils  louent  ft 
hautement ,  de  fuir  toute  entremife  de  gouver- 
nement 8c  d'adminiftration  honorable  8c  publi- 
que ,  ains  faut  par  autres  provifions  8c  moyens 
entretenir  la  difpofition  8c  habitude  du  corps,  qui 


1  Voyez  les  Obfervations. 

2  Célèbre  philofophe  de  l'anti- 
quité. Voyez  T.  II,  des  Morales, 
p.  349 ,  dans  la  note. 

1  Un  des  plus  fameux  généraux 
de  la  Grèce.  Voyez  fa  Vie  dans 
Plutarque,  fie  les  notes  du  T.  II, 
des  Morales,  p.  izi  6c  ZC9. 

4  Difciple  d'Ariftote.  Théo- 
phrafte  étoit  d'Erefe  ,  ville  de 
Lesbos,  fils  d'un  foulon.  Voyez 
fa  Vie  dans  Diogene  La'érce. 
Voyez  aufli  T.  II ,  des  Morales, 
p.  19  8c  118,  dans  les  notes. 
Nous  avons  de  ce  philofophe  le 
traité  des  Caraéïeres  des  Jllœurs, 
ouvrage  qui  a  fervi  de  modèle 
à  M.  de  la  Bruyère,  &  «  Où  l'on 
n  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
»  noître  la  première  fource  de 
»>  tout  le  comique  :  je  dis  de 
s«  celui  qui  eft  épuré  des  pointes, 


»»  des  obfcénités  ,  des  équivo- 
»  ques,  qui  eft  pris  dans  la  na- 
m  ture  ,  qui  fait  rire  les  fages 
»  6c  les  vertueux  ».  Caractères  de 
la  Bruyère ,  T.  I,  p.  C. 

5  Roi  de  Macédoine.  Nous 
avons  fa  Vie  dans  Plutarque. 
Voyez  fur  ce  grand  prince  les 
notes  fie  les  Obfervations  pré- 
cieufes  &C  intérefTantes  de  M.  de 
Vauvilliers,  T.  II,  des  Morales, 
p.  Z63,  Se  ï.  III,  p.  467. 

Démétrius  de  Phalèj-e  ,  philo- 
fophe lui-même  ,  fie  difciple  de 
Théophrafte  ,  ne  peut  être  ici 
oppo-fé  à  fan  maître  comme  un 
exemple  de  vie  active ,  quoiqu'il 
ait  gouverné  la  ville  d'Athènes 
avec  beaucoup  de  fagefTe  ,  pen- 
dant plufieurs  années.  Diogène 
Laerce  ,  in  De.mtU  6c  T.  I,  des 
Vies ,  p.  3?. 

Es 
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eft  félon  nature ,  eftant  certain  que  toute  forte 

de  vie  reçoit  8c  maladie  8c  fanté. 

L.  Toutefois  le  perfonnage  dont  il  eft  queftion 
dit ,  qu'il  falloit  recorder  aux  hommes  politi- 
ques ,  8c  de  gouvernement ,  le  contraire  de  ce 
que  Platon  admoneftoit  les  jeunes  gens  au  fortir 
de  fon  efchole  :  car  il  leur  fonloit  dire  ,  ce  Or 
s>  fus  enfans  advifez  d'emploîer  voflre  loyfir  à 
»  quelque  pafTetemps  honefte  »  :  mais  nous 
recorderions  volontiers  à  ceux  qui  sJentremettent 
des  affaires  de  la  chofe  publique  ,  d'emploier 
leur  labeur  à  chofes  honertes  8c  necefTaires  ,  & 
non  pas  fe  tuer  le  cœur  8c  le  corps  pour  chofes 
légères ,  8c  de  bien  peu  de  confequence ,  comme 
fait  une  bonne  partie  des  hommes  qui  ,  fe 
tourmentent  pour  néant ,  fe  travaillans  de  veil- 
les ,  d'allées  8c  de  venues  ,  8c  de  courfes  çà  8c 
là  ,  pour  chofes  qui  ne  font  bien  fouvent  ny 
bonnes ,  ny  honeftes  ,  ains  pour  faire  honte  à 
quelqu'un  par  envie  qu'ils  lui  portent,  ou  par 
opiniaftreté ,  ou  pour  quelques  vaines  &  folles 
opinions  qu'ils  pourfuivent  :  car  je  penfe  que 
c'eft  à  telles  gens  principalement  que  Democritus 
<iifoit ,  que  li  le  corps  mettoit  lame  en  procès s 
8c  l'appelloit  en  juftice  ,  en  matière  de  réparation 
de  doinmage  ,  jamais  elle  ne  fe  fauveroit  qu'elle 
ne  fiift  condamnée  en  l'amende  :  8c  je  ne  fçay  iî 
Theophraftus  difoit  bien  vray  y  quand  il  affer* 
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ïnoit  par  une  manière  de  translation  x  ,  que 
lame  payoit  bien  le  louage  de  fa  demeurance 
au  corps  :  car  le  corps  reçoit  plus  de  mal  de 
lame  qui  n'ufe  pas  de  luy  félon  raifon ,  &  ne 
le  traitte  pas  ainfi  comme  il  appartient  :  pour 
ce  que  quand  elle  a  fes  propres  &  peculieres 
pallions  ,  &  quelques  entreprifes  ou  affections  > 
elle  abufe  de  luy  ,  fans  en  rien  l'efpargner. 

LI.  Or  le  tyran  jafon 2 ,  ne  fçay  pour  quelle 
occafîon ,  j(puloit  dire  qu'il  falloit  faire  beaucoup 
de  petites  chofes  injuftement  ,  qui  en  vouloit 
faire  une  bien  grande  juftement  :  aufîi  pourrions 
nous  bien  confeiller  à  l'homme  d'eftat  &  de 
gouvernement  s  qu'il  ne  feift  pas  cas  des  chofes 
légères  ,  ains  ne  s'en  feift  que  jouer  ,  8c  fe 
repofer  en  icelles  ,  s'il  veut  n'avoir  point  le 
corps  rompu ,  ne  foulé  }  ne  recreu  ,  quand  il  le 
faudra  employer  aux  grandes  ôc  belles  ,  ains 
qu'il  foit  tout  refait  à  loifir ,  ne  plus  ne  moins 
que  les  vaiffeaux  vieux  que  Ion  tire  en  terre , 
pour  les  rhabiller  ,  à  fin  que  de  rechef,  quand 
l'âme  le  voudra  conduire  &  remettre  aux  affaires , 
il  y  aille  plus  difpos , 

Comme  un  poulain  fuit  la  jument  qu'il  tette. 
i-  .1 .  *  .  _ 

LU.  Et  pourtant  quand  les  affaires  le  per- 

1  Par  métaphore.  J  le  Tome  II ,   des  Morales ,  p 

*  Tyran    de   Phères.    Voyez  j  2.13. 
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mettent  ,   il  fe  faut  refaire   Se  revenir  ,   fans 
plaindre  ny  efpargner  au  corps  le  dormir  ,  ny 
le  boire ,   &  le  manger  ,  ny   le  repos  qui  eft 
meftoyen  entre  plaifir  ôc  defplaifir ,  n'obfervans 
pas  la  règle  que  la  plus  part  des  hommes  gar- 
dent ,  ôc  en  la  gardant  perdent  &  affolent x  le 
corps  par  foudaines  mutations ,  ne  plus  ne  moins 
que  le  fer  2  que  Ion  trempe  :  car  lors  qu'il 3  eft 
bien  rompu  ôc  foulé  de  travaux  ,    ils  le  vont 
fondre   ôc  dilîbudre  en   voluptez  exceffives  ôc 
demefurées  ,   puis  tout  foudain  ,  lors   qu'il  eft 
tout  fondu  ôc  affoibly  du  plaifir  de  Venus ,  ou 
d'avoir  bien  beu  ,  ils  le  vous  tirent  ou  aux  travaux 
du  palais  ,  ou  de  la  court ,  à  la  folicitation  de 
quelque  affaire  de   grande   importance  ,  ayant 
befoing   de   chaude   ôc   véhémente    pourfuitte. 
Le  philofophe  Heraclitus  eftant  tombé  en  une 
maladie   d'hydropifie  ,  difoit  à  fon  médecin  , 
qu'il  feift  d'une  grande  pluye  une  grande  feche- 
reffe  :  Les  hommes  aufïi  font  ordinairement  de 
grandes  ôc  lourdes   fautes  ,  quand   ils  baillent 
leurs  corps  à  fondre  ,  ôc  à  lafeher  aux  voluptez, 
lors  qu'ils  font  bien  las  ,  recreus ,  ôc  foulez  de 
labeur  :  ôc  puis  de  rechef  les  roidiffent  ôc  re- 
tendent au  contraire  :  car  la  nature  ne  délire  ? 


5  Fatiguent....  Affoler,  caufer  [       *  Fer  rouge, 
dommage ,  nuire,  j      $  Lorfcjue  le  corps, 
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fty  ne  demande  point  ce  foudain  changement, 
ains  eft  l'incontinence  &  lafcheté  de  lame ,  qui 
fe  laide  defordonneement  aller  aux  plaifirs  & 
voluptez  ,  au  fortir  des  laborieux  exercices  , 
ainfi  comme  font  ordinairement  les  gens  de 
marine  ,  qui  foudainement  après  les  voluptez 
fe  rejettent  de  rechef  à  la  pourfuitte  du  gaing , 
8c  a.  penfer  à  leurs  affaires  ,  ne  donnans  pas 
loifir  à  la  nature  de  jouir  du  repos  ,  &  de  la 
quoye  tranquillité  x}  dont  elle  a  befoing,  ains 
l'en  jettent  incontinent  dehors ,  &  la  mettent 
fans  delfus  deflbubs  par  le  moyen  de  cefte 
inégalité  : 

LUI.  Mais  les  hommes  advifez  fe  gardent 
bien  de  donner  des  voluptez  à  leur  corps ,  lors 
qu'il  eft  rompu  de  travail  ,  car  ils  n'en  ont 
que  faire  :  &  les  mefprifent ,  ou  ne  s'en  fou- 
vienent  du  tout  point ,  ayans  tousjours  l'efprit 
tendu  à  la  considération  de  l'honefteté  &  beauté 
de  la  chofe  qu'ils  ont  envie  de  faire2,  amor- 

1  M.  de  Voltaire,  diicours  IV,  de  la  Modération,  dit  très  bien: 

«  Tout  vouloir  eft  d'un  fou ,  l'excès  eft  fon  partage. 
»  La  modération  eft  le  tréfor  du  fage  jî. 


2  Voilà  donc  l'utilité  du  tra- 
vail :  c'eft  de  fouftraire  l'homme 
à  l'empire  des  pâmons,  en  l'atta- 
chant par  goût  à  la  recherche  de 


la  vérité ,  Se  à  l'étude  du  vrai 
beau.  D'après  cette  réflexion  il 
eft  aifé  de  conclure  que  le  pré- 
cepte du  travail,  qui  eft  de  la 
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tifîans  toute  aife  &  toute  folicitude  de  leur  ame 
par  autres  cupiditez  :  comme  Ion  trouve  efcript 
qu'Epaminondas  dit  en  jouant  5  d'un  fort  homme 
de  bien  Se  vaillant  ,  qui  mourut  en  fon  li£t  de 
maladie  ,  environ  le  temps  de  la  guerre  Leuc- 
trique  :  «  6  Hercules  ,  comment  a  ceft  homme 
55  eu  loifir  de  mourir  entre  tant  d'affaires  !  autant 
en  pourroit  on  dire  à  la  vérité  d'un  perfonnage 
qui  auroit  en  main  quelque  grand  affaire ,  en 
matière  de  gouvernement  ,  ou  bien  quelque 
traitté  de  philofophie  ,  Comment  un  tel  homme 
pourroit  il  avoir  loifîr  ou  de  s'enyvrer  ,  ou  de 
gourmander  ,  ou  de  paillarder  ?  mais  les  fages 
quand  ils  font  hors  d'affaires ,  ils  mettent  alors 
leurs  corps  en  repos ,  les  defehargent  de  travaux 
inutiles  ,  Se  encore  plus  de  voluptez  fuperflues 
&  non  necefïàires  ,  les  fuyans  comme  chofe 
ennemie  &  contraire  à  la  nature. 

LIV  II  me  fouvient  d'avoir  entendu  que 
Tibère  Ca^far  fouloit  dire ,  que  l'homme  qui  a 
foixante  ans  *  pafTez  mérite  d'eftre  mocqué  , 
quand  il  tend  la  main  au  médecin  pour  fe  faire 
tafter  le  pouls  :  quant  à  moy  je  treuve  ce  dire 
là  un  peu  trop  crud ,  mais  bien  me  femble  il 


plus  grande  conféquence  pour 
tout  le  monde ,  l'eft  fur-tour 
pour  les  tempéramens  ardens  & 
pour  les  âmes  fenfibles. 


1  Lifez  :  trente  ans  ,  Sueton. 
in  Tiber.  6&,  &  Tacit.  Annal» 
VI,  46.  Voyez  les  Obferva- 
tions. 
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véritable ,  qu'il  faut  qu'un  chafcun  cognoiflfe  les 
particularitez  de  fon  pouls  ,  pour  ce  qu'il  y  a 
beaucoup  de  divertirez  en  un  chafcun  de  nous , 
ôc  qu'il  ne  foit  point  ignorant  de  la  particulière 
complexion  de  fon  corps  ,  tant  en  chaleur  , 
qu'en  fecherefle  ,  ôc  quelles  chofes  luy  font 
bien  ,  ôc  quelles  chofes  îuy  font  mal ,  quand 
il  en  ufe. 

LV.  Car  celuy  là  ne  fe  fent  pas  foy-mefme  ^ 
êc  demeure  fourd  8c  aveugle  ,  comme  en  un 
corps  emprunté  ,  qui  veult  apprendre  ces  parti- 
cularitez  là  d'un  autre  que  de  luy  mefme ,  ôc 
qui  va  demandant  au  médecin ,  s'il  fe  treuve 
mieux  en  efté  qu'en  hyver ,  ôc  s'il  prend  plus 
aifeement  les  chofes  feches  que  les  humides ,  & 
s'il  a  naturellement  le  pouls  fort  ou  foible  ,  hafté 
ou  lent  *  :  car  ce  font  chofes  utiles  à  fçavoir ,  & 
aifées  à  apprendre  ,  d'autant  que  nous  le  pouvons 
efprouver  à  toute  heure  ,  veu  qu'il  eft  tousjours 
quant  ôc  nous. 

LVI.  Auiîî  fault  il  cognoiftre  entre  les  vian- 
des ôc  entre  les  breuvages ,  plus  toft  ceux  qui 
font  bons  à  noftre  eftomac ,  que  ceux  qui  font 
plaifans  à  la  langue  ,  ôc  fçavoir  par  expérience 
cela  qui  fait  bien  à  Feftomac  ,  plus  toft  que 
cela  qui  l'offenfe  :  ôc  ce  qui  trouble  ôc  empefche 

s  Voyez  les  Obfervacions. 
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la  concoction  ,  plus  toft  que  ce  qui  eft  agréable  , 
&  qui  charouille  le  gouft  :  car  demander  au 
médecin  quelle  chofe  eft  faqle  à  digérer  ,  &: 
quelle  ne  l'eft  pas  ,  &  quelle  chofe  lafche  le 
ventre  ,  Sz  quelle  le  reftrainct ,  cela  me  femble 
auffi  laid  ,  que  de  luy  demander  que  c'eft  qui 
eft  amer  ,  &  que  c'eft  qui  eft  doux ,  ou  brufque 
&  auftere  I. 

LVII.  Et  toutefois  nous  en  voions  plusieurs 
qui  fçavent  bien  reprendre  les  cuiliniers  ,  quand 
ils  ont  fait  un  potage  ou  une  faulfe  trop  doulce, 
ou  trop  aigre ,  ou  trop  fallée  ,  Se  ne  difeernent 
pas  ce  qui  eftant  mis  dedans  leur  corps  ne  leur 
fera  point  de  mal ,  ou  leur  fera  profitable  :  telle- 
ment que  bien  peu  fouvent  il  y  a  faulte,  que 


1  On  ne  devroit  répondre  à 
de  pareilles  queftions  qu'avec  ce 
ton  d'ironie  &c  de  perfiflage ,  que 
M.  de  la  Bruyère  a  Ci  bien  faifi 
dans  la  confultation  qu'on  pré- 
tend avoir  été  donnée  à  Madame 
de  Montefpan  par  un  médecin, 
aux  eaux  de  Bourbon  ,  où  elle 
alloic  fouvent  pour  des  maladies 
imaginaires,  ce  Irène  dit  qu'elle 
»  eft  le  foir  fans  appétit  :  l'Ef- 
»  culape  lui  ordonne  de  dîner 
3>  peu.  Elle  ajoute  qu'elle  eft 
»  fujette  à  des  infomnies,  &  il 
»  lui  preferit  de  n'être  au  lit 
»  que  pendant  la  nuit.  Elle  dit 
»  qu'elle  eft  pefante  ,    Se    de- 


!  j>  mande  le  remède  :  l'oracle  lui 
\  3>  répond  qu'elle  doit  fe  lever 
I  33  avant  midi ,  ôc  quelquefois  fe 
35  fervir  de  fes  jambes  pour  mar- 
33  cher.  Le  vin  m'incommode,  dit 
)3  Irène  :  buvez  de  l'eau,  dit  E£- 
55  culape.  J'ai  des  indigeftionsj... 
3)  faites  diète  :  ma  vue  s'afroiblit  ;  ... 
53  prenez  des  lunettes  :  je  m'af- 
33  foiblis  moi-même  j...  c'eft  que 
33  vous  vieillirez.  Mais  quel 
33  moyen  de  guérir  de  cette  lan- 
35  gueur?...  le  plus  court,  Irène, 
3>  c'eft  de  mourir  ».  Caractères 
de  la  Bruyère,  Chap.  XI,  de 
l'homme. 
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leur  potage  ne  foit  bien  aflaifonné  :  &  au  con- 
traire ,  par  ne  vouloir  bien  airaifonner  tout  leur 
corps ,  ains  le  desbaucher  tous  les  jours  ,  ils 
donnent  beaucoup  d'affaires  aux  médecins  :  car 
ils  ne  jugent  pas  le  potage  eftre  le  meilleur ,  qui 
eft  le  plus  doux  ,  ains  y  méfient  plusieurs  jus , 
aigres ,  ou  verds  ,  pour  luy  donner  un  peu  de 
pointe  *  :  &  à  l'oppofite  ils  fourrent  dedans  leurs 
corps  toutes  les  douceurs  des  voluptez  jufques 
à  cœur  faoui ,  ignorans  ou  bien  ne  fe  fouvenans 
pas  ,  que  la  nature  attache  tousjours  aux  chofes 
qui  font  utiles  &  falubres  ,  un  plaifir  non  mix- 
tionné  de  defplaifir  ,  &  dont  on  ne  fe  repenc 
jamais  :  mais  aufïï  faut  il  avoir  en  mémoire  les 
chofes  qui  font  propres  &  convenables  au  corps  , 
ou  contraires  aux  mutations  des  faifons  de  l'an  , 
&  autres  qualitez  &  proprietez  de  l'air,  pour 
fçavoir  accommoder  proprement  à  une  chafcune 
faifon  fa  manière  de  vivre  *. 

LVIII.  Au  refte  quant  aux  inconveniens  pro- 
cedans  de  chicheté  ,  ou  d'avarice  &  ardeur  de 
gaigner  ,  à  la  faifon  que  Ion  ferre  les  frui<5ts  , 
pour  les  loger  &  garder  à  force  de  veiller,  de 
courir   ôc   tracalTer   çà    &  là  ',    ils   font   paroir 


1  «  Un  potage  de  fanté  bien 
m  naturel ,  qui  ne  fera  ni  trop  ,  ni 
»  trop  peu  fait  ,  ni  trop  con- 
s>  fommé,  fe  doit  préférer  pour 
«  un  ordinaire  à  tous  les  autres, 


33  tant  par  la  juftefle  de  fon  goût 
33  que  par  l'utilité  de  fonufage», 
S.  Evremond. 

2  Voyez  les  Obfervations, 
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au  dehors  les  vices  Se  les  tares  qui  font  âiî 
dedans  du  corps  :  mais  il  ne  faut  pas  craindre 
que  tels  accidents  advienent  aux  perfonnes  doc- 
tes &  ftudieufes  ,  ny  à  gens  d'eftat  &  d'hon- 
neur ,  aufquels  principalement  s'adreife  ce  dif- 
cours. 

LIX.  Mais  il  faut  qu'eux  prennent  garde  5 
&  fuyent  une  autre  forte  de  chicheté  Se  d'avarice  „ 
en  matière  d'eftude  Se  de  lettres  ,  laquelle  fait 
qu'ils  mettent  en  nonchaloir  ,  &  n'ont  aucun 
efgard  à  leurs  pauvres  corps ,  qui  bien  fouvent 
n'en  peuvent  plus  ,  tant  ils  les  ont  travaillez  % 
8c  neanrmoins  ne  leur  pardonnent  point  encore  , 
ains  les  contraignent  de  faire  à  l'envy  5  (  eux 
qui  font  frefles  Se  mortels  ) ,  de  l'entendement 
&  de  l'efprit  qui  eft  immortel ,  Se  ce  qui  eft 
terreftre ,  venu  de  la  terre  ,  à  l'envy  de  ce  qui 
eft  celefte.  Et  puis  l  le  bœuf  dit  au  chameau 
fon  compagnon  au  fervice  d'un  mefme  maiftre , 
«  Tu  ne  me  veux  pas  maintenant  foulager 
»  d'une  partie  de  ma  charge ,  mais  bien  toft  tu 
»  porteras  tout  ce  que  je  porte,  &  moy  avecques 
33  davantage  ».  Comme  il  advint  par  la  mort 
du  bœuf,  qui  demoura  foubs  le  faix.  Ainfi  en 


1  Ec  puis  il  arrive  ce  que  nous 
lifons  dans  la  fable  du  Bœuf  & 
du  Chameau  :  le  Bœuf  dit...  On 
trouve   cette    même  fable  fous 


d'autres  noms  dans  Efope  ,  fab. 
CXXV,  &c  dans  la  Fontaine, 
L.  VI,  fab.  16,  le  Cheval  & 
l'Ane-,'1  '  ■ 
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prent  il  à  l'ame  ,  qui  ne  veut  pas  donner  au 
pauvre  corps  las  &  recreu ,  un  peu  de  relafche 
&  de  repos  :  car  peu  après  il  luy  fur  vient  une 
fiebvre ,  ou  un  mal  de  tefte ,  avec  un  esbloui£> 
fement  d'yeux  ,  qui  la  contrainct  de  quitter 
&  abandonner  livres ,  lettres  &  eftudes  ,  &  efè 
finablement  forcée  de  languir  ,  &  demourer  au 
lidt  malade  quant  &  luy. 

LX.  Parquoy  Platon  nous  admonefloit  fage- 
ment  3  de  ne  remuer  de  n'exercer  point  le  corps 
fans  l'ame  ,  ny  l'ame  auffi  fans  le  corps  ,  ains 
les  conduire  également  tous  deux ,  comme  une 
coupple  de  chevaux  attelez  à  un  mefme  timon 
enfemble  ,  attendu  que  le  corps  befongne  & 
travaille  quant  &  l'ame ,  au  moyen  dequoy  il 
en  faut  avoir  un  très  grand  foing  }  &  luy  rendre 
le  traictement  qui  luy  appartient ,  à  fin  de  lujr 
entretenir  la  belle,  bonne  ,  &  defirable  fanté  % 


1  M.  de  Fontenelles  avoir  bien 
compris  roure  l'imporrance  de 
ce  précepte.  <c  A  peine  ce  grand 
33  perfonnage  a-t-il  vu  le  jour  , 
»  qu'il  femble  prêr  de  renrrer 
3>  dans  le  néanr ,  il  parvienr  ce- 
33  pendant  â  fa  centième  année  , 
33  quoiqu'il  eût  paru  ne  devoir 
33  pas  refpirer  une  heure.  Il  dut 
33  cette  longue  vie  à  l'accord  har- 
33  monieux  de  Ion  corps  avec  fon 
33  ame.  Dès  fa  première  jeunelTe, 
a  il  fe  fît  une  habitude  d'épargner 


33  à  fes  organes  tout  ce  qui  ppn- 
33  voit  les  altérer.  Son  ame  ,  que 
33  le  repos  du  corps  confpirok  à 
33  maintenir  dans  une  alîiette  pai- 
33  fîble  ,  évita  toutes  les  paffions 
33  tumultueufes  ;  la  haine  ou  ia 
33  colère  lui  euiTent  trop  coûté  : 
33  fourd  aux  critiques  ,  il  étoic 
33  cependant  fenfïble  à  la  louange, 
33  qu'il  goûtoit  avec  plaifir  fans 
33  en  être  enivré  ;  habituellement 
33  gai ,  il  a  fu  s'affliger  fans  trou- 
3>  ble  :  jamais  il  n'a  ri  ni  pleuré 
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fachans  que  le  plus  grand  &  le  plus  fingulier 
bien  qui  en  procède ,  c'eft  5  que  l'un  ne  l'autre 
à  faute  de  bonne  difpofition  n'eft  empefché  de 
cognoiftre  la  vertu ,  &  d'en  ufer ,  tant  en  let- 
tres comme  es  actions  de  la  vie  humaine  \ 


»  avec  excès.  Cètoit ,  dit  M.  le 
»»  Beau,  un  vafc  d'une  matière  fine 
»  &  d'un  ouvrage  délicat ,  que  la 
»  nature  avoit  placé  au  milieu  de 
»  la  France  pour  l'ornement  de 
»  fon  fiecle  ,  &  qui  fubfifia  long- 
»  temps  fans  aucun  dommage  , 
n  parce  qu'il  ne  changeait  pas  de 
»  place  ,  ou  qu'il  n  était  remué 
»>  qu'avec  précaution.  Cette  lu- 
5»  miere  des  Académies  s'éteignit 
»  fans  effort ,  le  ?  Janvier  1757, 
»  après  avoir  été  près  d'un  fiecle 
»  entier  ,  un  prodige  de  fanté  , 
»>  d'efprit  ,  d'égalité  d'ame  & 
»  de  connoiiTances  ».  Mémoires 
de  Trévoux.  Vol.  de  Juin  iyei , 
p.  i?7tf- 

1  Tout  ce  traité  fur  la  fanté  fe  ré- 
duit donc  à  ces  trois  grands  princi- 
pes:UsER  D'UNRÉGIME  MODÉRÉ, 
s'abstenir  de  remèdes  et  tem- 
pérer ses  passions.  «  Vous  ne 


j>  fauriez  avoir  trop  d'attention 
33  pour  le  régime  ;  trop  de  pré- 
r>  caution  contre  les  remèdes  , 
33  dit  S.  Evremond.  Le  régime 
33  entretient  la  fanté  6c  les  plai- 
vt  firs  :  les  remèdes  font  des 
•>■>  maux  préfens ,  dans  une  vue 
33  aflez  incertaine  du  bien  à  ve- 
33  nir  33.  T.  IV,  p.  76.  «  La  fa- 
33  gefle  humaine  ou  la  route  du 
33  vrai  bonheur  ,  fuivant  la  re- 
31  marque  judicieufe  de  J.  J. 
33  RouiTeau  ,  confifte  à  diminuer 
33  l'excès  de  fes  defirs  fur  fes  fa- 
33  cultes  ,  &  à  mettre  en  égalité 
33  parfaite  la  puifïance  6c  la  vo- 
33  lonté....  Plus  l'homme  eft  refté 
33  près  de  fa  condition  naturelle  * 
33  plus  la  différence  de  fes  facultés 
33  à  fes  defirs  eft  petite ,  &c  moins 
33  il  eft  éloigné  d'être  heureux  »» 
Cité  par  M.  l'abbé  de  Gourcy,dans 
fon  Effai  fur  le  bonheur,  p.  6p. 
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SUR  LE  TRAITÉ  DE  LA  SANTÉ, 

Par  M.  F.  N.  Simone  t  ,  Docîeur-Régent  de  la  faculté 
de  Médecine  de  Paris. 

Chap.  II,  pag.  6.  L'entrée  de  ce  dialogue  eft  un  mo- 
nument de  l'éternelle  rivalité  de  la  Philofophie  &  de  la 
Médecine.  Mofchion  félicite  (on  interlocuteur  d'avoir 
éconduit  le  médecin  Glauctis  qui  ne  demandoit  qu'à 
conférer  &  communiquer.  Du  côté  des  médecins ,  Voyez 
Hippocrate  &  Gallien  ,  paffim. 

L'hiftorique  de  cette  longue  querelle ,  fans  cefie  renou- 
velîée  par  les  philofophes ,  fourniroit  la  matière  d'un  mé- 
moire curieux  :  &  fi  on  vouloir  en  rechercher  les  caufes  , 
on  y  verroit  jouer  un  rôle  à  la  jdloufie  de  métier ,  qui 
devoit  naître  entre  deux  fciences  qui  affectent  l'empire  fur 
l'homme  ,  &  fe  difputent  l'honneur  de  le  gouverner.  Che- 
min faifant,  on  les  verroit  toutes  deux  éprouver  le  même 
fort,,  lorfque  toutes  deux  tombées  en  roture  3  elles  furent 
bannies  de  Rome  avec  les  efclaves  qui  les  exerçoient.  On 
verroit  une  fuite  de  traits  de  refiemblance  &  de  contrariété 
par  lefquels  elles  s* unifient  &c  fe  repoufient  :  toutes  deu£ 
ayant  des  écoles  &  des  fectes  oppofées ,  la  médecine  ayant 
fes  charlatans  ,  la  philofophie  ,  fes  fophiftes.  Mais  une  des 
caufes  principales  découle  de  leur  nature  &  de  leur  but. 
La  philofophie  qui  alloit  de  la  géométrie  à  la  dialec- 
tique ,  de  celle-ci  à  la  mufique ,  à  l'aftronomie ,  Sec.  fem- 
bloit  avoir  pour  but  de  former  l'efprit,  en  le  faifant  pafier 
par  toutes  ces  difeiplines.  Courant  par-tout  armée  de  l'ef- 
prit de  fyftême ,  le  but  de  fes  excurfions  étoit  moins  de  rap- 
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porter  des  vérités,  que  l'efpoir  &la  prétention  de  la  vérité, 
moins  de  cultiver  aucune  de  ces  fciences,  que  de  former  urï 
philofophe  :  elle  étoit  par-tout  j  &  n'étoit  nulle  part.  L» 
médecine  plus  ftable ,  occupée  d'un  but  important,  à  qui  le 
rapide  progrès  des  maladies  ne  laifloit  pas  de  temps  à  per- 
dre, voyoit  avec  peine  cette  hôtefle  incommode  8cparliere9 
entrer  dans  fes  domaines ,  y  étaler  fon  babil  &  fes  fub- 
tilités  dialectiques.  Hippocrate  qui  a  réduit  toute  la  mé- 
decine à  l'obfervation ,  aflez  fort  de  fon  génie  pour  fe 
parTer  des  fecours  que  vouloit  lui  donner  la  philofophie  , 
ou  plutôt  philofophe  lui-même,  mais  philofophe  pratique; 
Hippocrate  dont  le  premier  axiome  eft  ,  Vita  brevis  t  ars 
longa  ;  occajîo  pr&ceps  ,  judicium  difficile  3  ne  devoit  pas 
être  l'ami  des  philofophes  de  fon  tems. 

Mais  fi  Hippocrate  n'avoit  pas  befoin  des  reffources  de 
îa  philofophie ,  les  hommes  de  fa  trempe  font-ils  aflez 
communs  ,  pour  qu'on  retranche  de  la  médecine  toutes  les 
fciences  qui  ornent,  foutiennent  &  étendent  l'efpric  ?  L'arc 
fe  fuffit-il  à  lui-même?  Ou  bien  n'eft-il  pas  à  craindre 
qu'en  lui  ouvrant  tant  de  routes ,  Partifte  ne  s'égare  ,  oit 
même  qu'on  ne  voie  encore  de  prétendus  bienfaiteurs  du 
genre  humain  arriver  par  une  de  ces  routes  jufqu'àla  mé- 
decine ,  pour  y  introduire  les  innovations  les  plus  abfurdes 
&  les  plus  dangereufes  ?  Nous  abandonnons  ces  queftions 
à  la  fagacité  du  lecteur. 

Chap.  IV,  p.  7.  Plutarque  veut  attirer  fon  lecteur  à 
î'étude  de  la  médecine  ,  &  plus  bas  il  veut  que  les  je  Ai/0/0- 
phes  difeourent  des  chofes  faines  &  malfaines ,  pour  labourer 
en  un  champ  commun  avec  les  médecins.  Voilà  les  philofo- 
phes confondus  avec  les  médecins.  Pour  les  premiers  ,  on 
peut  dire  que  quand  leur  curiofité  philofophique  fe  bor- 
nera à  développer  éloquemment  le  danger  des  palCons  , 
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l'abus  des  jouiffances  ,  l'utilité  de  la  tempérance  &  de  la 
modération  en  tout,  alors  elle  fervira  utilement  la  médecine» 
Si  elle  va  jufqu'à  donner  les  préceptes  détaillés  de  l'hyr 
giène ,  &  qu'elle  remplifle  Ton  but ,  le  philofophe  ferok 
médecin  ,  &  leur  prééminence  n'eft  plus  qu'une  queftion 
oifeufe.  Sans  ces  conditions  ,  on  ne  trouve  plus  dans  les 
écrits  des  philofophes  ,  lorfqu'ils  traitent  de  la  médecine, 
qu'abfurdités  &  fuperftitions.  Pline  &  Caton  en  fourniflenc 
la  preuve.  Chaque  école  de  philofophie  prefcrivoit  un  rér 
gime  à  fes  difciples.  On  connoît  celui  de  Pythagore.  Les 
orateurs ,  les  acteurs  de  théâtre  avoient  aum"  le  leur,  & 
quoiqu'ils  fuflent  bien  dirigés  vers  le  but  de  ces  profeffions, 
la  médecine  ,  qui  ne  connoît  pas  ces  intérêts  particuliers  > 
trouveroit  dans  tous  à  reprendre  ;  Gallien  défapprouve 
hautement  &  même  avec  une  forte  de  colère  le  régime 
athlétique. 

Chap.  VI,  pag.  8.  Ce  précepte  que  Zeuxippus  avoic 
avancé  en  jouant  &  non  pas  trop  a  certes  ,  &  que  Glaucus 
alloit  reprenant ,  eft  pourtant  un  des  trois  auxquels  Boerr- 
haave  réduifoit  toute  la  médecine  prophylactique  :  la  tête 
fraîche  ,  le  ventre  libre  &  les  pieds  chauds  ;  car  par  le  mot 
%uf  les  Anciens  entendoient  la  main  &  le  pied  qu'ils 
appelloient  la  grande  main. 

Ibid.  11  n'eft  prefque  pas  de  profeffion  qui  ,  par  fes 
habitudes  propres,  n'apporte  ainfi.  quelqu' accoutumance  , 
ufance  ou  caufe  prédifpofante  à  quelque  maladie ,  ou  affec- 
tion morbifique.  Voyez  Ramazzini ,  de  Morbis  artificum. 

On  en  peut  dire  autant  de  toute  erreur  de  régime  deve- 
nue habitude,  Chacun  doit  donc  fe  furveiller  lui-même 
fur  les  dangers  pour  fa  fanté  ,  auxquels  fon  état  ou  fon 
inclination  l'expofe  ,  &  corriger  cette  tendance  par  les 
préceptes  de  l'hygiène  ou  médecine  prophylactique. 

Fi 
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Il  ferok  trop  long  de  détailler  ici  toutes  les  maladies 
auxquelles  certaines  profefïïons  nous  expofent.  Nous  nous 
contenterons  de  remarquer  que  Couvent  on  ne  parvient  à 
les  guérir  qu'en  faifant  interrompre  au  malade  l'exercice  de 
fa  profeffion,  &  que  même  quelquefois  ce  feul  moyen  fuffit. 

Mais  ces  ufances  Se  accoutumances  de  Plutarque  qui 
font  partie  de  la  féméïotique  *  ,  deviennent  bien  plus  inté- 
reffantes,  fî  l'on  veut  y  voir  avec  les  médecins,  des  pré- 
sages certains  de  maladies  annoncées  de  loin  par  des  fignes 
avant-coureurs.  Ces  fignes ,  qui  affectent  peu  la  fanté , 
font  ordinairement  négligés  par  des  perfonnes  d'ailleurs 
bien  portantes  ,  &  fouvent  même  ont  fait  donner  aux  mé- 
decins le  nom  de  prophètes  de  malheur.  Sans  craindre  ce 
reproche ,  j'en  rapporterai  quelques  exemples,  dont  chacun 
pourra  faire  l'application  à  quelque  cas  particulier  ,  &  qui 
réveilleront  peut-être  l'attention  qu'on  devroit  avoir  de 
confulter  les  médecins  fur  des  faits  qu'on  regarde  comme 
trop  indifférens. 

Les  éternuemens  fréquens  &  fans  caufe  bien  connue , 
indiquent  une  difpofiticn  aux  maladies  de  poitrine  ;  mor- 
bum  diuturnum  portetidunt ,  dit  Hippocrate. 

La  facilité  à  prendre  le  froid  aux  pieds ,  eft  un  fîgne 
de  débilité  dans  les  vifeères. 

La  dilatation  extraordinaire  ^de  la  pupille  eft  l' avant- 
coureur  de  la  goutte  fereine. 

Une  voix  fortement  fonante  &  comme  creufe  dans  un 
corps  grêle,  avertit  de  craindre  la  plitiiîe  pulmonaire. 

Cette  même  maladie  eft  quelquefois  annoncée  par  des 
indices  dont  on  croirait  devoir  fe  féliciter.  Tels  font., 
des  talens  hors  de  l'ordre  commun  &  trop  brillans  peut- 
être  ,  un  excellent  appétit ,  l'aptitude  héroïque  aux  plaifïrs 
de  l'amour ,  &c. 

i  Dodrine  des  fignes. 
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Les  maladies  du  foie  peuvent  fe  prédire  long-temps 
avant  que  le  malade  refonte  aucune  douleur  à  ce  vifcere 
par  l'état  de  la  peau  grippée  &  comme  enfoncée  fur  l'arti- 
culation des  phalanges  à  la  main  droite. 

La  main  gauche  prédit  de  même  pour  la  rate.  Toutes 
les  deux,  ainfi  que  les  bras,  prédifent  aufiî  pour  la  poitrine 
&  les  deux,  vifcères  auxiliaires  de  la  digeftion  ,  quand  on 
veut  les  obferver. 

Ces  exemples  que  nous  avons  pris  au  hazard  pourroient 
fe  multipliera  l'infini.  Ce  que  nous  en  avons  rapporté 
fuffira  pour  appuyer  un  avis  que.  nous  avons  cru  utile.  - 

*  Chap.  VIL  p'ag.  9.  Les  Anciens  qui  dans  leur  pratique 
médicale,  ufoient  plus  cjue  les  Modernes ,  des  grands 
moyens  naturels  de  la  diète  &  de  la  gymnaftique  ,  aux- 
quels nous  avons  fubftitué  trop  de  petites  formules  phar- 
maceutiques,, faifoient  faire  ufage  à  leurs  malades  des 
chairs  de  différens  animaux  3  fuïvant  l'indication ,  dans 
les  maladies  qu'ils  appelloient  totias  fubflanti&. 

Sur  ces  différens  exercices  de  la  gymnaftique  ,  dont  les 
principaux  étoient  la  lutte,  la  promenade  au  foleil  ou  apricw 
ûo  j  la  lecture  à  haute  voix ,  lecîio  clarâ  voce ,  les  routes 
faites  dans  des  voitures  un  peu  rudes ,  veSio  in  rheda ,  &c. 
On  peut  confulter  le  favant  Traité  de  Mercurialis  :  de 

Gymnafticâ  yeterum* 

Chap.  VIII,  pag.  n.  Ce  précepte  eft  d'un  philofbphe 
ami  de  l'homme  ,  &  ne  peut  qu'être  approuvé  par  la 
médecine,  qui  même  confeille  de  paffer  quelquefois  les 
bornes  ordinaires,  loit  à  table,  foit  dans  les  exercices; 
parce  qu'il  eft  utile  de  développer  de  tems  en  tems  toutes- 
fes  forces  qui  par-là  s'augmentent  en  donnant  au  corps  un- 
plus  puifTant  équilibre  ,  &  à  l'aine  plus  d'afTurance  contra 
les  dangers  d'une  occafion  de  contrainte» 
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M.  de  Buffon  prétend  qu'on  ne  peut  jouir  de  toute  fa 
faute  qu'en  portant  fans  cefTe  jufqu'au  plus  haut  degré 
l'énergie  de  toutes  les  fonctions ,  prenant  par  exemple 
autant  d'alimens  que  l'eftomac  en  peut  contenir ,  s'exer- 
çânt  en  tout  genre  auffi  long-terns  &  âuffi  violemment  que 
les  forces  le  permettent.  Nous  convenons  que  cette  ma- 
niéré de  vivre  peut  donner  à  celui  qui  l'adopteroit  toute 
la  force  qu'il  peut  avoir  ;  mais  s'accorde-t-elle  avec  les 
devoirs  de  la  fociété  ï  N'eft-il  pas  dangereux  de  la  èen- 
féillér  a  l'homme  tôujdurs  porté  aux  excès,  &  qui  à  Une 
pente  fi  forte  à  mettre  l'abus  à  côté  dé  la  jouifïanêe? 
N'eft-ce  pas  l'expofer  à  vivre  moins  long-tems  pour  vivre 
plus  fortement? 

Chap.  XIV,  page  18.  On  appelle  forhet ,  la  liqueur 
dont  la  congélation  artificielle  forme  les  glaces.  C'eft  ordi- 
nairement le  fuc  exprimé  des  fruits,  le  chocolat,  la  crème, 
là  limonade ,  &  toutes  les  efpeces  de  boifTons  agréables  5 
car  on  peut  faire  des  glaces  avec  toutes  les  matières  qui 
peuvent  férvir  de  breuvage.  La  forbetiere  eft  un  vafe 
cylindrique  &  arrondi  par  fon  extrémité  :  il  eft  fait 
d'étain  battu  très-mince ,  l'anfe  arrondie  qu'il  porte  à 
fort  extrémité  ,  fèrt  à  lui  donner  un  mouvement  de  rota- 
tion très-rapide  dans  un  mélange  de  fel  &  de  glace  pilée  : 
îa  liqueur  fe  prend  en  glace  ,  &  tout  l'art  confïfte  à  la 
ferifer  fans  cefTe  par  des  fecouffes  répétées  ,  d'où  réfulte 
une  cryftallifation  confufe.  Au  relie  pour  la  manipulation, 
on  peut  confulter  l'art  du  diftillateur  par  M.  du  Buifïbh. 

Les  fruits  dont  on  veut  faire  des  glaces  doivent  être 
choifîs  dans  un  état  auffi  fain  que  fî  ort  vouloit  les  manger. 
On  doit  aufîî  garder  une  mefure  dans  la  quantité.  C'efl 
à  quoi  ne  paroifTent  pas  penfer  ceux  qui  s'amufant  à 
fucer  la  fraîcheur  agréable  des  glaces  *  s'empliiTent  l'efto- 
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mac   d'une    quantité    indigefte   de    fucs  de   fruits  ma! 
choifis.  (  Voye^  l'article  Glace  de  l' Encyclopédie  ). 

Chap.  XVIII,  page  15.  C'étoit-là  l'épicuréïfme  dont 
Plutarque  n'étoit  point  partifan.  Un  de  fes  Traités  eft 
même  dirigé  contre  Epicure.  Cicéron  n'en  étoit  pas  "plus 
ami.  Mais  en  ne  prenant  dans  cette  doctrine  que  ce  qui 
nous  regarde  nous  voyons  qu'elle  annonce  que  ce  La  nature 
53  eft  ennemie  de  la  douleur  ;  que  cette  mère  commune 
»  nous  conduit  à  fon  but  par  le  plaifir  ;  qu'il  faut  ufer 
33  des  voluptés  comme  de  chofes  nécefîaires  ;  mais  qu'il 
»  y  faut  de  la  tempérance  pour  éviter  la  douleur  qui  eft 
s>  la  fuite  de  tout  excès ,  &  fe  tenir  éloigné  des  affaires 
s»  publiques  ». 

C'étoit  probablement  cette  dernière  maxime  qui  avoitin* 
difpofé  Plutarque  &  Cicéron.  Ces  efprits  républicains  ne 
pouvoient  fouffrir  cette  indifférence  pour  la  chofe  publique. 

«  On  a  calomnié  l'épicuréïfme  fur  la  foi  des  ftoïciens  t 
»  qui  n'outroient  que  les  chofes  dans  lefquelles  il  y  a  de  la 
«  grandeur ,  comme  le  mépris  de  la  mort ,  des  richeffes  Se 
a>  de  la  volupté  ^  ,  dit  Montefquieu  ,  mais  qui  enfin  les 
outroient.  Horace  fi  fécond  en  traits  3  d'une  raillerie  fine 
&  piquante;  mais  qu'il  eft  fi  difficile  de  citer  en  morale  , 
parce  qu'en  courtifan  adroit  il  ne  fe  montre  pas,  Se 
fait  prefque  toujours  lancer  par  un  autre  le  trait  qui 
déchire  ;  Horace ,  qui ,  en  mettant  aux  prifes  le  vicieux 
&  l'honnête  homme  ,  le  fot  &  l'homme  d'efprit ,  cache 
fa  véritable  penfée  dans  les  détours  incertains  du  dialo- 
logifme  ,  fans  qu'on  puifTe  toujours  bien  reconnoître  aux 
dépens  de  qui  fon  infouciantephilofophie  a  voulu  s'égayer;» 
Horace  ,  dis-je  ,  a  fait  tort  à  l'épicuréïfme  par  ce  mot  tane 
de  fois  cité  :  epicuri  de  grege  porcum.  On  a  cru  qu'Epicure 
enfeignoit  aux  hommes  à  faire  confifter  le  fouverain  biea 
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dans  la  volupté  ;  &  c'eft  pourtant  de  lui  que  l'auitere  Juvc- 
nal  emprunte  cette  maxime  : 

Sperne  voluptates  ,  nocet  empta  dolore  voluptas. 

Il  me  femble  que  cette  doctrine  avoit  pour  but  :  Ufer, 
nabufe^  point.  Comme  Plutarque  le  fait  entendre  ici  lui- 
même  ,  elle  prêchoit  la  volupté  &  la  tempérance  :  cette 
volupté  qui  fît  fi  long-tems  l'ame  de  la  Grèce, 
qu'Epicure  donnoit  en  partage  aux  dieux ,  dont  Ton  dilci- 
pie  Lucrèce  a  fait  le  principe  actif  de  l'Univers ,  qu'il 
regardoit  comme  le  feul  gage  de  l'attachement  à  la  vie  : 
nec  nova  vivendo  procudltur  ulla  voluptas ,  dit-il ,  à  la 
vieillefiepour  lui  apprendre  à  mourir  :  cette  tempérance 
dont  cette  même  Grèce  offre  de  fi  beaux  modèles  3  à  la- 
quelle Lucrèce  veut  nous  ramener  par  les  peintures  ef- 
frayantes du  délire  de  l'amour  &  de  la  fureur  aveugle  de 
fes  tranfports  ....  Concluons  que  fi  nous  voulons  en 
croire  cette  philofophie ,  nous  ne  nous  refuferons  point 
les  plaifirs  ,  &  que  nous  ferons  tempérans  pour  l'intérêc 
même  de  nos  voluptés  :  voluptates  commendat  rarior  ufus. 

lbld.  (  Lettres  de  Pline  de  la  traduction  de  Sacy ,  édit. 
in- 4°.,  de  171.2  ,  p.  136. 

LETTRE  XXVI  A  MAXIMUS).  ce  Ces  jours 
«  palTés,  la  maladie  d'un  de  mes  amis  me  fit  faire  cette 
33  réflexion,  que  nous  femmes  fort  gens  de  bien  quand  nous 
»  fommes  malades.  Car  queleft  le  malade  que  l'avarice  ou 
»  l'ambition  tourmente  \  Il  n'eft  plus  enyvré  d'amour  , 
»?  entêté  d'honneurs  ;  il  néglige  le  bien,  &  compte  tou- 
?3  jours  avoir  allez  du  peu  qu'il  Ce  voit  fur  le  point  de  quit- 
33  ter.  Il  croit  des  dieux  3  &  il  fe  fouvient  qu'il  eft  homme  ; 
»  il  n'envie  ,  il  n'admire  ,  il  ne  meprife  la  fortune  de  per- 
»■  tonne.   Les  médifances  ne  lui   font  ni  impreffion  3  ai 
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>>  pîaifir  ;  toute  fou  imagination  n'eft  occupée  que  de 
33  bains  &  de  fontaines. 

»  Tout  ce  qu'il  fe  propofe  (  s'il  peut  en  échapper) ,  c'effc 
.35  de  mener  à  l'avenir  une  vie  douce  &  tranquille  ,  une 
3)  vie  innocente  &  heureufe.  Je  puis  donc  vous  faire  ici  à 
3J  tous  deux ,  en  peu  de  mots ,  une  leçon  dont  les  philofo- 
33  phes  font  des  volumes  entiers.  Perfévérons  à  être  tels 
=3  pendant  la  fanté  que  nous  nous  propofons  de  devenir 
03  quard  nous  fommes  malades.  Adieu  «. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  plus  démonflrativement  la 
proposition  de  Plutarque ,  c'eft  l'exemple  d'un  des  plus 
grands  philofophes  du  dernier  liecle  (  Pafcal  ).  «  L'accroif- 
m  fement  des  maux  de  Pafcal  commença  par  un  horrible 
33  mal  de  dents ,  qui  lui  ôtoit  prefque  entièrement  le  fom- 
«  meil.  Durant  l'une  de  fes  longues  veilles  ,.le  fouvenir  de 
'33  quelques  problêmes  touchant  la  roulette  3  vint  travailler 
-33  fon  génie  mathématique.  Il  avoit  renoncé,  depuis  long- 
33  tems  aux  fciences  purement  humaines  ;  mais  la  beauté  de 
33  ces  problêmes ,  &  là  néceflîté-  de  faire  quelque  diver- 
33  fion  à  fes  douleurs  par  une  forte  application  ,  le  plonge- 
33  rent  infenfiblement  dans  une  recherche  qu'il  pouffa  fî 
33  loin ,  qu'aujourd'hui  même  les  découvertes  qu'il  y  fit 
33  font  comptées  parmi  les  plus  grands  efforts  de  l'efprit 
33  humain. 

33  Dans  les  .dernières  années  de  ia  vie,  il.  profftoït 
33  des  courts  intervalles  où  il  lui  reftoit  quelque  liberté 
33  d'efprit ,  pour  s'occuper  de  fon  ouvrage  touchant  la 
83  religion  ;  il  écrivoit  fes  penfées  fur  les  premiers  mor- 
=3  ceaux  de  papier  qui  lui  tomboient  fous  la  main  ;  ou 
33  bien  ,  quand  il  ne  pouvoit  pas  tenir  lui-même  la  plume  , 
33  il  les  didoit  à  un  domeftique  intelligent.  Ces  fragmens 
33  furent  recueillis  après  fa  mort  3  &  on  y  trouve  des  pen- 
*»  fées  d'une  profondeur  &  d'une  éloquence  inimitable  33, 
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(  Dlfcours  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de  Pafcal ,  pag.  yt< 
&  8j  ,  tome  i,  la  Haye  1779  )» 

Chap.  XXVII 3  page  41.  Plutarque  appelle  fuperfluités  3 
des  réfîdus  de  matières  nourricières  non  aflîmilées.  L'in- 
tempérance dans  le  manger,  foit  dans  la  quantité,  foit 
par  la  qualité  trop  nourriflante  des  viandes  ,  eft  la  caufc 
des  crudités  &  indigeftions ,  &  le  foyer  de  beaucoup  de 
maladies ,  la  pléthore  humorale  ,  la  cachexie ,  les  ohf- 
truelions  dans  les  vifceres  &  les  fièvres  de  divers  genres , 
dont  chaque  vifcere  eft  la  fource  3  la  fièvre  maligne  3  qui 
le  plus  fouvent  eft  due  à  une  fuite  de  mauvaifes  digeftions 
&  mille  autres  indifpofitionsdontle  caractère  eft  déterminé 
par  des  caufes  diverfes  pour  chaque  fujet,  font  toutes  la  fuite 
&  la  punition  de  l'intempérance.  Si  le  vice  étoit  toujours  dans 
les  premières  voies,  un  léger  purgatif  fuffiroit  pour  corriger 
l'erreur  de  régime.  Mais  l'ouvrage  de  la  digeftion  ne  s'ar- 
rête pas  toujours-là ,  quelqu'une  des  autres  coûtions  peut 
porter  la  peine.  C'eft  au  Médecin ,  à  qui  l'expérience 
donne  le  fil  qui  le  guide  dans  ces  routes  fi  multipliées, 
d'y  apporter  le  remède  convenable.  Le  plus  efficace  étant 
toujours  la  diète  ou  abftinence  ,  c'eft  auffi  le  meilleur  pré- 
fervatif  des  maux  qui  font  la  fuke  de  l'intempérance. 

Chap.  XXVIII ,  Ibid.  La  femence  la  plus  précieuie 
de  toutes  nos  humeurs,  eft  un  écoulement  de  toutes  les 
parties  du  corps,  &  là  portion  la  plus  élaborée  &  comme  la 
fleur  de  la  lymphe  nourricière.  Pair  fon  féjour  dans  les 
véfieules  féminales ,  elle  acquiert  encore  une  perfection 
qu'elle  doit  à  l'énergie  des  parties  contenantes  ,  &  à  l'or- 
gafme  qu'excitent  en  elle  les  efprits  animaux  appelles  par 
les  defirs  vénériens.  Dans  cet  état  fi  on  continue  encore  de 
la  confervet ,  fa  confiftence  augmente  ;  devenue  chaude. 
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suTnve  ,  imprégnée  de  feu  &  de  fluide  vital  elle  éveille  le 
befoin  du  coït.  Alors  la  nature  donne  elle-même  lé  fignal 
du  plaifïr ,  alors  les  embrafTemens  font  voluptueux  &  fé- 
conds ,  &  l'aéte  vénérien ,  fi  dangereux  quand  il  eft  trop 
répété,eftauifi  falutaire  qu'il  eft  impérieufementeommandé 
par  le  befoin  :  coitus  rarius  corpus  excitât  3  frequens  folvit. 
Celfe. 

De  ces  vives  fecouifes  ,  de  ces  irradiations  voluptueufes, 
peut-être  auffi  du  mélange  des  humeurs  des  deux  fexes 
qui  trouvent  l'une  pour  l'autre  un  ferment  nécefTaire  dans 
lé  coït ,  la  matière  féminale  reçoit  un  nouveau  degré  de 
forcé  8c  d'activité.  La  femence  ainfi  caractérifée ,  devient, 
fi  elle  ëft  encore  retenue ,  une  fource  de  vigueur  8c  de 
faute.  Reportée  dans  le  fang  ,  fînon  en  fubftance  ,  du 
moins  quant  à  cette  partie  qu'on  a  appellée  aurafeminalis, 
&  Jpiriius  volatllis  hircinus  ,  elle  lui  rend  avec  ufure  les 
parties  balfamiques  dont  il  s'étoit  dépouillé  pour  la  former. 
Lès  folides  ftimulés  par  cet  efprit  aétif  ont  des  ofcillations 
plus  fortes,  8c  tous  nos  fluides  s'enrichiflent  des  émanations 
de  ce  parfum  animal.  Une  fanté  ferme  8c  confiante  ;  la 
jeunefTe  prolongée,  le  robur vegetum  confervé  plus  long- 
tems,  les  maladies  plus  rares  ou  plus  faciles  à  guérir,  & 
même  des  plaifirs  mieux  goûtés  feront  le  fruit  des  priva- 
tions que  nous  aurons  fu  nous  impofer  : 

.  .  .  Non  ulla  magis  vires  induftria  firtnat 
Quâm  Venerem,  &  coeci  fiimulos  av  encre  ornons, 
Virgil.  Geôrg. 

Pour  le  danger  des  émiflions  de  femence  trop  fréquentes, 
voyez  le  tableau  qu'en  a  fait  VOnanifme. 

Mais  la  continence  extrême  a  auffi  fes  inconvéhiens. 
Afin  de  garder  un  jufte  milieu,  fouvenons-nous  qu'il  eft 
un  ufage  prudent  des  plaifirs,  &  qu'il  ne  faut  jamais  préve- 
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nir  le  bcfoin.  Fuyons  ces  voluptés  qui  defcendent  de  l'amè 
au  corps  ,  comme  dit  notre  auteur  ;  attendons  dans  le 
filence  des  parlions  ,  que  la  nature  ait  parlée  &  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  fait  entendre  fa  voix,  évitons  tout  ce  qui  peut 
allumer  des  délits. 

Sed  fughare  decet  fimulachra  &  pabula  amoris 

Abjlerrere  fibi. 

Lucret. 

Chap.  XXIX,  page  43.  L'état  des  dents  peut  fervir  3 
juger  de  la  qualité  des  eaux  :  ainfi  dans  un  pays  dont  les 
habitans  aurcient  tous  les  dents  gâtées ,  on  pourrok 
conclure  que  les  eaux  qu'ils  boivent  font  mal-faines.  Mais 
comme  l'eau  de  la  mer  répugne  à  boire  ,  on  ne  conçois 
pas  comment  elle  pourroit  être  bonne  pour  les  dents  ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  en  l'employant  à  fe  laver  la  bouche  j, 
qualité  qu'elle  devroit  au  fel  marin  &  à  la  petite  quantité^ 
de  fel  de  Gîauber  qu'elle  tient  en  dilfolution  &  qui  la  ren- 
dent déterfive. 

Chap.  XXX  ,  page  46.  Les  frictions  dont  les  Anciens 
faifoient  un  très-grand  ufage,  (Voyez  Galien,  de  Sanitate 
tuendâ)  s'emploient  ou  comme  remède,  ou  pour  l'entretien 
de  la  fanté. 

Les  frictions  font  féches  ou  humides,  Les.  frictions 
féches  fe  pratiquent  avec  des  étoffes  de.  laine  ,  des  braffes 
douces  ou  .même  la  main  nue..  On  les  diftingue  en  friction: 
légère  ,  friction  de  moyenne  force  &  friction  très-forte. 
La  friction  légère  n'a  prefque  aucun  effet.  La  friction 
moyenne  attire  le  fang  dans  la  partie  frôtïée,  met  le  genre 
nerveux  en  ofcillation  &  eft  propre  à  favorifer  la  nutri- 
tion du  membre  qui  effuie  cette  opération.  Cette  forte 
de  friction  eft  très-falutaire  à  ceux  qui  ne  peuvent  poinc 
prendre  d'exercice,   Ainfi  c'eft  une  très-bonne  pratique 
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*çite  celle  des  perfonnés  qui  fe  font  frotter  tout  le  corps 
avec  ce  qu'on  appelle  les  brofTes  d'Angleterre. 

La  friction  très-forte  digère  ,  atténue  &  dépouille.  Elle 
eft  utile  dans  les  engorgemens  féreux  &  lymphatiques,  8c 
efl  très-propre  à  occafïonner  une  révulfïon ,  ou  lorfqu'on 
veut  rappel  1er  à  la  peau  les  humeurs  répercutées. 

Les  frictions  féches  ont  encore  plus  d'effet ,  fi  pour  les 
pratiquer  on  fe  fert  d'étoffes  de  laine  chauffées  &  parfu- 
mées de  la  vapeur  du  fuccin  ou  de  toute  autre  fubftance 
aromatique ,  félon  la  volonté  du  médecin. 

Les  frictions  humides ,  graffes  ou  onctueufes,fe  pratiquent 
avec  des  corps  gras  ou  aromatiques. 

Les  Anciens  employoient  ces  dernières  au  fortir  des  bains 
dans  la  vue  de  modérer  l'excès  de  latranfpiration,  Se  quel- 
quefois même  avant  le  bain.  Aujourd'hui-  elles  ne  fervent 
qu'à  introduire  dans  le  corps  quelques  fubftances  rnédica- 
menteufes,  comme  dans  les  frictions  mercurielles,  ou  lorf- 
qu'on  applique  quelque  onguent  aromatique  ou  difcuflif 
fur  des  foulures  ou  des  engorgemens.  (  Voye^  dans  l'En- 
cyclopédie un  excellent  morceau  fur  les  frictions  ). 

Chap.  XXXIII ,  pag.  49.  On  peut  voir  dans  le  Traité 
cle  Mercurialis  de  Gymnafticâ  veterum ,  le  détail  des  diffé- 
rentes opérations  qui  accompagnoient  l'ufage  des  bains. 
Elles  connftoient  en  frictions  faites  avec  des  étoffes  rudes 
ou  mo'ëlleufes  >  avec  la  main  féche  ou  huilée  3  à  racler  la 
peau  avec  des  couteaux  courbes  en  latin  firigiles  3  faits 
d'yvoire  ou  d'un  métal  particulier,  à  maffer  ou  pétrir  les 
membres  &  toutes  les  articulations  pour  leur  donner  de 
la.  fouplelfe;  la  fonction  de  ceux  qu'on  appelloit  alipts, 
ou  reunéiores  ,  étoit  d'oindre  le  corps  de  pommades  aro- 
matiques avant  ou  après  le  bain  .,  leur  effet  étoit  de  mo- 
dérer l'exceffive  tranfpiration  que  pouvoient  caufer  les 
bains  &  les  friftions. 
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Toute  cette  gymnaftique  &  les  effets  falutaires  qu'elle 
produifoit  font  perdus  pour  nous.  Ce  n'eft  point  ici  le  lieu, 
&  il  n'eft  peut-être  pas  encore  tems  d'examiner  ce  qu'on 
gagneroit  à  en  rétablir  l'ufage ,  auquel  le  linge  ,  dont 
nous  nous  enveloppons  jour  &  nuit ,  ne  fupplée  qu'im- 
parfaitement. La  différence  du  climat,  un  fyftême  dévie 
différent  en  tout  genre  ,  l'induftrie  bornée  à  préfent  aux 
mains,  quand  les  Anciens  au  contraire  cherchoient  par 
toutes  fortes  de  moyens  à  rendre  tout  le  corps  agile  Se 
ïobufte ,  le  trop  de  tems  que  ces  exercices  confumeroient, 
&  bien  des  caufes  morales  devroient  être  pefées  mûrement 
&  modifier  l'application  qu'on  pourroit  faire  du  fyftême 
de  l'ancienne  gymnaftique  à  nos  tems  modernes. 

En  attendant,  les  bains  de  toute  efpece  que  nous 
voyons  s'établir  à  Paris  ,  nous  donnent  lieu  d'efpérer  que 
la  médecine  s'enrichira  de  ceux  de  ces  moyens  qui  font 
les  plus  propres  au  rétabliffement  de  la  fantc. 

La  meilleure  manière  de  les  prendre ,  eft  d'y  joindre 
l'exercice  de  la  natation.  Les  mouvemens  vifs  &  preffés 
du  nageur  ,  appliquent  l'eau  plus  fortement  à  la  fuperfîeie 
du  corps  ,  &  la  force  de  cet  exercice  ouvrant  les  pores  ,  8c 
raréfiant  le  fang,  le  met  en  état  d'abforber  la  quantité  du 
fluide  aqueux  dont  il  a  befoin  pour  fe  rafraîchir.  Ceux  qui 
ne  favent  point  nager  feront  bien  de  fe  remuer  &  de  plon- 
ger de  tems  en  tems.  J'ai  remarqué  que  les  parties  du  corps 
qui ,  pendant  le  bain ,  étoient  reliées  à  fec  &  expofées 
à  l'air  ,  acquéraient  par-là  une  qualité  abforbante ,  qui 
les  rendoit  l'hiver  fuivant,  le  fiege  des  rhumes  &  des 
catharres. 

Nous  allons  mettre  ici  fous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la 
defcription  des  bains  d'Egypte ,  par  M.  Savary,  LETTRES 
SUR  L'EGYPTE,  Lett.  XI,  p.  iz4  &  fuivautes. 

«  Les  bains  chauds,  Monfieur,  connus  dès  la  plus 
»»  haute  antiquité ,  &  célébrés  par  Homère ,  le  peintre 
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*5  des  mœurs  de  Ton  tems ,  ont  confervé  dans  l'Egypte 
95  leur  agrément  &  leur  falubrité.  Le  befoin  d'être  propre 
33  dans  un  climat  où  l'on  tranfpire  abondamment,  les  a 
»  rendus  néceiîaires  ;  le  bien  aife  qu'ils  procurent,  encon- 
S3  ferve  Pufage  ;  Mahomet  qui  connoifîbit  leur  utilité  ea 
»  a  fait  un  précepte.  La  plupart  des  voyageurs  les  ont  dé- 
»  crits  fuperficiellement.  L'habitude  où  je  fuis  d'y  aller 
s»  m'ayant  donné  le  loilîr  de  les  examiner  avec  attention  3 
s»  j'entrerai  dans  tous  les  détails  propres  à  vous  les  faire 
»  bien  connoître. 

«  Le  premier  appartement  que  l'on  trouve  en  allant 
3>  au  bain ,  eft  une  grande  falle  qui  s'élève  en  forme  de 
»  rotonde.  Elle  eft  ouverte  au  fommet,  afin  que  l'air  pur 
sj  y  circule  librement.  Une  large  eftrade  couverte  d'us 
s>  tapis  3  &  divifée  en  compartimens  ,  régne  à  l'entour  , 
sa  c'eft-là  que  l'on  dépofe  fes  vêtemens.  Au  milieu  de 
33  l'édifice  ,  un  jet  d'eau  qui  jaillit  d'un  bafîin  récrée 
s>  agréablement  la  vue. 

33  Quand  on  eft  deshabillé ,  on  fe  ceint  les  reins  d'une 
sï  ferviette  ,  on  prend  des  fandales ,  &  l'on  entre  dans  une 
33  allée  étroite  où  la  chaleur  commence  à  fe  faire  fentir. 
a»  La  porte  fe  referme  ;  à  vingt  pas  on  en  ouvre  une 
33  féconde  }  &  l'on  fuit  une  allée  qui  forme  un  angle 
33  droit  avec  la  première.  La  chaleur  augmente  5  ceux  qui 
33  craignent  de  s'expofer  fubirement  à  une  plus  forte  dofe  , 
33 s'arrêtent  dans  une  falle  de  marbre  qui  précède  le  bain, 
33  proprement  dit.  Ce  bain  eft  un  appartement  fpacieux  Se 
33  voûté.  Il  eft  pavé  &  revêtu  de  marbre  ,  quatre  cabinets 
33  l'environnent.  La  vapeur  fans  cefle  renaiiTante  d'une 
33  fontaine  &  d'un  bafïin  d'eau  chaude  ,  s'y  mêle  aux 
33  parfums  qu'on  y  brûle.  Les  perfonnes  qui  prennent  le 
»  bain  ,  font  couchées  fur  un  drap  étendu  ,  ont  la  tête 
23  appuyée  fur  un  petit  couffin  ,  &  fe  mettent  librement 
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=3  dans  toutes  les  poftures  qui  leur  conviennent.  Cependant 
33  un  nuage  de  vapeurs  odorantes  les  enveloppe  &  pénètre 
33  dans  tous  les  pores - 

33  Lorfque  l'on  a  repofé  quelque  temps  ,  qu'une  douce 
33  moiteur  s'eft  répandue  dans  tout  le  corps  3  un  ferviteuir 
33  vient,  vous  preile  mollement  ,  vous  retourne  ;  8c  quand 
33  les  membres  font  devenus  Couples  &  flexibles  ,  il  fait 
33  craquer  les  jointures  fans  effort.  Il  matfe  8c  femble 
33  pétrir  la  chair  fans  que  l'on  éprouve  la  plus  légère 
33  douleur. 

33  Cette  opération  finie,  il  s'arme  d'un  gant  d'étoffe  3 
33  &  vous  frotte  longtemps.  Pendant  ce  travail  ,  il  détache 
33  du  corps  du  patient  tout  en  nage  ,  des  efpèces  d'écaillés , 
33  &  enlève  jufqu'aux  faletés  imperceptibles  qui  bouchent 
33  les  pores.  La  peau  devient  douce  &c  unie  comme  le 
33  fatin.  Il  vous  conduit  enfuite  dans  un  cabinet ,  vous 
33  verfe  de  l'écume  de  favon  parfumé  ,  &  fe  retire. 

33  Le  cabinet  où  l'on  a  été  conduit  offre  un  baffn 
33  avec  deux  robinets  ,  l'un  pour  l'eau  froide  8c  l'autre 
33  pour  l'eau  chaude.  On  s'y  lave  foi  -  même  ,  bientôt 
33  le  ferviteur  revient  avec  une  pomade  t'pilatoire ,  qui 
33  dans  un  inftant  &  fans  la  plus  légère  douleur  ,  fait 
33  tomber  le  poil  aux  endroits  où  on  l'applique. 

33  Quand  on  eif  bien  lavé ,  bien  purifié ,  on  s'enveloppe 
33  de  linges  chauds ,  &  l'on  fuit  le  guide  à  travers  les 
33  détours  qui  conduifent  à  l'appartement  extérieur.  Ce 
33  paifage  infenfible  du  chaud  au  froid  empêche  qu'on 
33  en  foit  incommodé.  Arrivé  fur  l'eftrade  on  trouve- un 
33  lit  préparé  ■■,  à  peine  y  eff-on  couché  qu'un  enfant  vient 
33  preffer  de  fes  doigts  délicats  toutes  les  parties  du  corps, 
33  afin  de  les  fécher  parfaitement.  On  change  une  féconde 
33  fois  de  linge  ,  &  l'enfant  râpe  légèrement  avec  la  pierre 
»j  ponce  les  calus  des  pieds.  ïl  apporte  la  pipe  8c  le  caffé  moka. 

=3  Tels 
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ss  Tels  font,  Monfieur,  les  bains  l  dont  les  Anciens 
33  recommandoient  fi  fort  l'ufage.,  &  dont  les  Egyptiens 
33  font  encore  leurs  délices.  C'eft-là  qu'ils  préviennent  ou 
sj  font  difparoître  les  rhumatifmes ,  les  catarres ,  &  les 
a»  maladies  de  la  peau  qui  ont  pour  principe  le  défaut 
ai  de  tranfpiration.  C'eft  là  qu'ils  guériffent  radicalement 
33  ce  mal  funefte  qui  attaque  les  fources  de  la  génération , 
33  &  dont  le  remède  eft  fi  dangereux  en  Europe  a.  C'eft-là 
33  qu'ils  fe  défont  du  mal  -  aife  fi  ordinaire  aux  autres 
os  nations  ,  qui  n'ont  pas  autant  de  foin  d'entretenir  la 
33  propreté  de  leurs  corps  33. 

Chap.  XXXV,  p.  5 1.  Le  fromage,  obferve  M.  Lémeryv 
eft  la  partie  du  lait  la  plus  groffiere  &  la  plus  compacte  : 
il  nourrit  beaucoup.  On  ne  doit  cependant  pas  l'exclure 
tout-à-fait  des  tables ,  quand  il  n'eft  ni  trop  vieux ,  ni 
trop  nouveau  :  il  produit  même  de  bons  effets ,  étant 
pris  en  petite  quantité  ,  fuivant  ce  proverbe  latin , 

Cafeus  Me  bonus  quem  dat  avara  manus. 

Traité  des  alimens.  Troifieme  édit.  p.  100. 
Quant  aux  œufs  durs  ,  ils  font  toujours  d'une  très- 
difficile  digeftion.  L'œuf  pour  procurer  les  bons   effets 


1  Un  bain  avec  toutes  ces  pré- 
parations me  coûtoit  trois  livres. 
Les  gens  du  peuple  ne  font  pas 
tant  de  façons  :  ils  vont  Am- 
plement fuer  dans  l'étuve ,  fe 
lavent  eux-mêmes  ,  &C  donnent 
trois  ou  quatre  fols  en  for- 
tant. 

2  «  M.  de  Tournefort  qui  avoir 
»  pris  des  bains  de  vapeurs  à 
?>  Conftantinople ,  où  l'on  eft  bien 


»  moins  recherché  qu'au  grand 
»  Caire  ,  penfe  qu'ils  nuifent  à 
»  la  poitrine.  C'eft  une  erreur 
"  qu'une  plus  longue  habitude  lui 
"  eut  fait  reconnoître.  Il  n'eft 
m  point  de  peuple  qui  en  fafTe  un 
53  plus  fréquent  ufage  que  les 
»  Egyptiens ,  Se  il  n'en  eft  point 
33  où  les  poitrinaires  foient  plus 
»  rares.  La  pulmonie  leur  eft  praf- 
j>  que  inconnue  ». 
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qui  lui  font  propres ,  ne  doit  être  ni  glaireux ,  ni  dur  , 
mais  frais  &  d'une  fubftance  molle  &  humide.  L'école  de 
Salerne  dit  : 

Si  fumas  ovum  ,  moite  fit  atque  novum. 

L'Epicurien  Catius  veut  qu'on  ne  ferve  que  des  œufs 
ïongs  &  blancs  : 

Longa  quibus  faciès  avis  erit  3  Ma  mémento  , 

Utfucci  mêlions  ,  &  ut  magis  alba  rotundis 

ponere. 

Horat.  Sat.  II.  4. 

C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  probablement  à  ce  précepte  - 
fi  connu  : 

Régula  presbyteri  jùbet  hoc  pro  lege  teneri, 
Quod  bonafint  ova  ,  candida  ,  longa  ,  nova. 

Je  ne  fais  ce  qui  a  pu  déterminer  Plutarque  à  condamner 
ï'ufage  des  figues  féches.  On  éprouve  tous  les  jours  les 
plus  heureux  effets  de  Ï'ufage  de  ce  fruit;  &  Galien  ne 
fe  permettoit  entre  les  fruits  que  les  figues  &  les  raifins 
fecs. 

Chap.  XXXVI,  p.  52,.  Plutarque  ne  fixe  point  quelle 
nourriture  eft  la  plus  convenable.  Il  confent  à  Ï'ufage  de 
la  viande  ,  en  confeillant  de  préférer  Ï'ufage  des  végétaux. 
On  peut  appliquer  à  cette  incertitude  ce  vers  de  Juvenal  : 

Non  cogente  quidem,  fed  nec  prohibentetribuno. 

Les  médecins  qui  doivent  mettre  moins  d'indécilîon  dans 
leurs  préceptes,  preferivent  la  diète  mixte,  c'eft-à-dire  s 
celle  où  l'alkalefcence  &  la  tendance  à  la  putridité  des 
"Viandes  font  tempérées  par  l'acefeence  végétale. 

Les  matières  animales  réparent  plutôt  8c  plus  abon- 
damment les  pertes  journalières  de  te  vie.  Les  alimenç 
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qu'elles  fourniffent  font  plus  voifins  de  l'affimilation  ,  en 
raifon  de  ce  que  ces  matières  font  plus  ou  moins  anima- 
lifées.  La  chair  des  animaux  carnafiîers  a  des  fucs  trop 
exaltés ,  &  une  odeur  vireufe  qui  en  interdit  l'ufage.  Les- 
animaux  herbivores  offrent  l'aliment  le  plus  convenable. 
Mais  la  viande  mangée  feule  ou  en  trop  grande  quantité  j 
nourrit  trop  ,  caufe  des  tranfpirations  excefïives ,  force  le1 
fang  &  le  difpofe  aux  maladies  inflammatoires  &  putrides} 
les  végétaux  moins  élaborés  font  plus  tempérans.  Mêlés  à 
la  viande  ils  en  modèrent  la  putrefcence  ;  comme  ils  nour- 
rifTent  moins  ils  fourniffent  une  plus  grande  quantité  d'ex- 
crémens.  C'eft  par  cette  dernière  propriété  qu'en  général 
ils  font  rafFraîchifTans  &  entretiennent  la  liberté  du  ventre; 
parce  que  la  malfe  excrémenteufe  plus  confldérable ,  ouvre 
&  développe  le  canal  inteftinâl ,  le  met  en  équilibre ,  8£ 
facilite  la  circulation  du  fang  dans  les  vàiffeaux  du  bas- 
ventre.  Ils  ont  de  plus  l'avantage  de  flatter  le  goût  pat 
une  plus  grande  variété  de  faveurs  ,  d'avoir  des  propriétés 
médicamentcufes  analogues  à  l'intempérie  de  chaque  faifon, 
&  à  la  difpofition  actuelle  du  corps,  &  d'être  offerts  par  la 
nature  dans  un  état  plus  fain  &  plus  confiant  que  celui 
des  animaux. 

La  diète  mixte  convient  à  prefque  tous  les  tempéra- 
mens.  La  diète  purement  animale  eft  moins  dangereufc 
pour  les  tempéramens  phlegmatiques.  Les  tempéramens 
bilieux  s'accommodent  mieux  de  la  diète  végétale.  En 
général  les  proportions  à  obferver  dans  le  mélange  de  ces 
deux  régimes ,  doivent  fe  prendre  de  l'âge  ,  du  tempéra- 
ment ,  du  genre  de  vie  3  des  difpofîtions  morbifïques  Se 
d'un  nombre  de  confîdérations  particulières  trop  grand 
pour  nous  permettre  les  détails. 

C'eft  auffi  par  ces  confîdérations  qu'il  faut  choifîr  lés 
alimens  fuivant  les  clafles   qu'en  faifoient  les  Anciens^ 

Gz 


ïoo         OBSERVATIONS, 

Ils  les  diftinguoient  en  ce  qu'ils  appelloient  aliment  foibfe" 
(  alimentum  imbecillum  )  3  aliment  moyen  (  alimentum 
medi&  natur&  ) ,  &  aliment  très-fort  (alimentum  valen-> 
tijfimum).  Sur  quoi  nous  obferverons  que  la  préparation 
fait  quelquefois  parler  un  aliment  d'une  claiTe  dans  un 
autre  :  c'eft  ainfî  que  les  œufs  à  la  coque  (  ova  forbilia  ) 
qui  ne  donnent  qu'un  aliment  léger  ,  donnent  un  aliment 
très- fort  s'ils  font  durcis  (  ova  ad  duritiem  coéla  ). 

Relativement  au  corps  qu'ils  doivent  nourrir ,  Hip- 
pocrate  diftiriguoit  les  alimens  ,  ou  plutôt  trois  périodes 
différentes  de  la  nutrition ,  en  ce  qu'il  appelloit  alimentum 
nutriens  ;  alimentum  quafi  -  nutriens  ;  alimentum  quod 
nutriturum  efi.  V alimentum  nutriens  s  eft  la  matière  nour- 
ricière aulmilée  &  convertie  en  notre  propre  fubftance. 
1 'alimentum  quafi-nutriens  eft  cette  même  matière  lorf- 
qu'elle  n'eft  encore  que  du  fang;  &  le  quod  nutriturum  eji 
«marque  le  moment  où  ils  arrivent  dans  l'eftomac. 

Les  modernes  ont  éclairci  cette  doctrine.  Ils  diftinguent 
trois  fortes  de  digeftions  :  celle  des  premières  voies .,  c'eft- 
à-dire  ,  de  l'eftomac  Se  des  inteftins  dont  le  réfultat  eft 
le  chyle;  celle  des  fécondes  voies  ou  des  vaifïeaux  fanguins 
dont  l'action  convertit  le  chyle  en  nouveau  fang  ;  &  la 
troifieme-eft  l'afiunilation  ou  application  de  la  lymphe 
nourricière  aux  parties  qu'elle  doit  réparer,  ce  qui  conftitue 
la  nutrition  proprement  dite.  Quelques-uns  regardent  les 
fécrétions  comme  une  quatrième  digeftion ,  &  quoiqu'à 
proprement  parler  elles  n'en  foient  point  une,  on  peut 
lui  conferver  ce  titre  à  caufe  des  remarques  utiles  ,  que 
ces  quatre  digeftions  vont  nous  fournir. 

Il  eft  on  ne  peut  pas  plus  important  de  furveiller  la  pre- 
mière digeftion,  foitpar  le  choix  &  la  quantité  des  alimens., 
ibit  en  fe  mettant  dans  les  conditions  les  plus  propres  à 
fcien  digérer  j  parce  que  jamais  les  vices  de  la  première 
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«îigeftion  ,  ne  fe  réparent  dans  la  féconde  y  Se  que  toujours 
les  vices  de  la  féconde  influent  fur  la  troifîeme,  c'eft- 
a-dire  _,  qu'un  mauvais  chyle  ne  produira  jamais  qu'un 
mauvais  fang  ,  celui-ci  communiquera  à  toute  l'œconomie 
animale  les  mauvaifes  qualités.  De  là  naîtront  des  fécré- 
tions  vïcieuies.  La  bile  ,  la  falive ,  les  fùcs  gaftriques  &C 
toutes  les  humeurs  digeftives  ,  tenant  un  mauvais  caraétère 
du  fang  qui  les  a  fournies ,  reviendront  à  leur  tour  frapper 
fur  la  première  digeftion  qui  fuivra  :  d'où  réfulte  un  cercle 
actif  de  caufes  &  d'effets,  fource  féconde  de  beaucoup  de 
maladies,  .-   v ■". 

Chap.  XXXVII,  page  jfev  Le  -lait ,  étant  un  chyle 
tout  fait  ,  eft  trop  nourrifTant  pour  être  un  breuvage 
abondant  ;  &  il  n'en  faut  ufer  que  comme  de  toute  autre 
nourriture. 

Comme  le  lait,  le  chyle  eft  une  émulfïon,  c'eft-à-dire  ,' 
une  partie  huileufe  unie  à  l'eau  par  l'intermède  d'une 
fubftance  faline.  Tous  les  deux  font  la  matière  immédiate 
de  la  nutrition.  Portés  au  poulmon  par  la  veine  fôuclaviere 
ils  font  verfés  dans  le  fang ,  pour  y  fubir  l'afllmilation  au 
fang  ou  Thématofe.  Et  quoique  le  lait  ne  foit  pas  aufli 
nutritif  que  le  chyle ,  il  eft  toujours  imprudent  de  s'emplir 
d'une  grande  quantité  de  ce  fluide ,  comme  le  font  cer- 
taines perfonnes  qui  fe  laiflent  trop  aller  à  la  douceur  de 
ce  breuvage.  Les  maux  qui  réfultent  de  cet  excès-,  font, 
outre  le  relâchement  de  l'eftomac  ,  I'indigestion  dans 
les  fécondes  voies,  par  lapréfence  d'une  quantité  de  fluide 
nourricier  trop  grande  pour  être  aflïrriilé  ;  la  crudité  des 
humeurs,  par  la  propriété  chyleufedu  lait,  qui  le  fait  en- 
trer tout  de  fuite  dans  les  vaifleaux  laétés ,  fans  avoir  fubi  le 
travail  de  l'eftomac  &  le  mélange  des  fucs  gaftriques  ;  en 
un  mot  des  diarrhées  qui  ont  pour  caufe  l'atonie,  Se 
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les  cfaffes  glaireufes  que  le  lait  dépofe  fur  l'eftomac> 
-■  Ces  raifons  &  celles  qui  tiennent  à  fa  nature  d'aliment 
font  une  loi  de  n'en  ufer  que  dans  les  proportions ,  &  les 
tems  indiqués  par  le  befoin  ou  les  maladies. 

Ibid.  p.  54.  Il  y  a  dans  le  Grec  ^  tym  «.a-tx^ltoCTov  , 
c'eft-à-dire „  de  tous  les  aljmens  le  plus  convenable  à  la 
nutrition.  Plutarque  ajoute ,  pourvu  qu'il  foit  bien  trempé 
&  mêlé  avec  tems  opportun.  Le  grec  dit  proprement,  pourv a 
qu'il  tienne  fon  jujle  mélange  de  l'opportunité  plutôt  que 
de  l'eau.  Il  veut  par-là  dire  qu'on  doit  y  mettre  l'eau  dans 
de  juftes  proportions,  fans  y  fuivre  les  règles  fuperftitieufes 
qui  étoient  obfervées.  «  Les  Anciens  redoùtoient  l'ufage  du 
33'vin-  pur  _,  il  les  animoit  an,  point  de  les  rendre  furieux:. 
»  Les  Grecs  &  fur-tout  les  Athéniens  tempéroient  la  force 
~  du  vin  en  y  mêlant  deux ,  trois,  jufqu'à  cinq  parties  d'eau, 
aj  ■a-infi  que  le  dit  Plutarque  lui-même  dans  les  propos  de 
*z  table,  La  fable  d'Orphée  déchiré  par  les  Bacchantes  , 
3i:ks  tigres  &  les.  lions  attelés  au  char  de.Bacçhus,  ne 
as  font  que  des  deferiptions  allégoriques  des  effets  du  vin 
o»  fur  le  corps  &  l'efprit  des  Grecs  3  qui ,  lorfqu'ils  le  bu- 
3?  voient  pur,  fe  livroientaux .excès  Les  plus  furieux,  les  uns 
33  contre  lès -autres».  Note  fur  Alciphron.  C'.eftle  vin  pur 
qu'Horace  redoute  quand  il  s'écrie  :  parce  liber,  parce  gravi 
metuende  tkyrfo  ;  jamais  il  ne  prend  fa  coupe  fans  invoquer 
les.  nymphes  5  la  fontaine  de  Bandufie  reçoit  fes  hommages 
comme  les  coteaux  heureux  qui  lui  verfent  le  Fàlerne. 
Une  feule  fois  il  femhle  demander  du  vin  pur.  - 

Les  lettres  d' Alciphron  que  nous  avons  citées  plus  haut, 

mettent  l'obligation  de  boire  le  vin  pur  ,  au  nombre  des 

avanies  que   l'infolence   des  patrons  faifoit   effrayer  à  la 

baffefje  des  parafâtes. 

.  Le  premier  élan  de  Pindare  eft  un  éloge  de  l'eau  agi^tt. 
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ftkv  vfrap.  Un  diftique  ancien  affez  plat ,  nous  montre  au 
moins  que  communément  l'eau  étoit  mêlée  au  vin  en  plus 
grande  quantité  que  ce  dernier  : 

In  cratère  mea  Thetis  efi  conjunâa  Lyœe 
Et  dea  mixta  deo  ,  fed  dea  major  eo. 

Enfin  ,  le  vin  pur ,  le  potare  merum  ,  étoit  réfervé  pour 
la  grande  débauche. 

Mais  quels  étoient  donc  ces  vins  qu'ils  redoutoient 
tant  ?  Nos  modernes  buveurs  les  craindroient-ils  à 
ce  point ,  eux  que  l'eau-de-vie  ,  les  ratafiats  &  les  efprits 
ardens  tout  purs  n'effraient  pas  \  Pourquoi  ces  Grecs  &C 
ces  Romains,  en  qui  nous  admirons  toutes  les  fortes  de 
courage,  n'avoient-ils  pas  celui  d'affronter  l'ivreffe?  C'effc 
qu'ils  n'en  avoient  pas  befoin  y  c'eft  qu'ils  n'avoient  rien 
à  y  gagner  &  tout  à  y  perdre.  Un  concours  de  caufes 
phyfiques  &  morales  avoit  fait  des  Grecs  le  peuple  le  plus 
ingénieux.  Toutes  les  qualités  de  i'efprit ,  il  les  poffédoit 
au  plus  haut  point  :  un  degré  d'exaltation  de  plus ,  c'étoit 
de  la  folie. 

S'agit-il  de  la  force  du  corps  que  le  vin  paroît  pro- 
pre à  entretenir  &  augmenter  ?  Le  problême  eft  bientôt 
réfolu.  Voyez  le  foldat  Romain  qui  n'avoit  pour  boiffon 
que  ce  qu'on  appelloit  pofca  ,  (  c'étoit  du  vinaigre  dans 
de  l'eau  )  3  il  fufrifoit  aux  travaux  militaires  les  plus 
rudes. 

3'ai  étendu  cette  obfervation,  parce  qu'il  m'a  femblé  que 
l'ufage  du  vin  marquoit  un  grand  trait  dans  un  parallèle 
fuivi  de  ces  tems  avec  nos  tems  modernes;  &  qu'on  en 
peut  conclure  que  l'ivrefTe  ,  outre  les  caufes  morales  qui 
la  doivent  faire  proferire  3  eft  une  jouiffance  fauffe  & 
dangereufe. 

Quoique  nos  vins  ordinaires  n'aient  pas  le  feu  des  vins- 

G  4 
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Grecs ,  ce  n'eft  de  même  qu'en  les  coupant  d'eau  qu'ils 
peuvent  être  de  tous  les  affaifonnemens  le  plus  favora- 
ble à  la  nutrition  :  trop  purs  ou  trop  généreux ,  ils  afïbur- 
diflent  la  faveur  des  alimens  ; 

Fervida  nam  nimis  exfu.rda.nt  vina  palatum.  Hor. 

ils  diminuent  l'appétit  en  refferrant  trop  l'eftomac  par 
leur  vertu  tonique  ,  &  nuifent  à  la  digeftion  en  lui  donnant 
un  caractère  de  fermentation  aigre  ,  s'ils  font  pris  en  trop 
grande  quantité. 

Sur  les  différentes  qualités  &  l'emploi  médical  des 
vins  anciens  on  peut  confulter  Baccius  de  vinis ,  8c  Ga- 
lien  ,  1.  i  z  ,  de  Methodo  medendi ,  &c  1.  5  ,  de  Sanitate 
tuendâ. 

Chap.  XXXVIII  ,  page  56.  Les  grandes  fatigues 
fuivies  d'épuifement  donnent  à  la  fibre  un  érétifme  Cec, 
au  fang  une  difpofîtion  inflammatoire  ,  &  une  féchereflc 
due  à  l'avolation  des  parties  les  plus  féreufes.  Le  vin  pris 
dans  cet  état  augmenteroit  encore  le  mal  ;  l'eau  par  fa 
qualité  humectante  paroît  y  mieux  convenir  foit  prife 
intérieurement,  foit  appliquée  extérieurement  par  des  bains 
du  corps.  On  connoît  par  la  Bible  l'ufage  qu'avoient  les 
Patriarches  de  laver  les  pieds  aux  voyageurs  :  &  les  peu- 
ples méridionaux  trouvent  un  excellent  remède  &  même 
Un  cordial  qui  répare  les  forces  accablées  par  une  chaleur 
cxceflive  ,  dans  les  boiflons  aqueufes  &  aigrelettes  faites 
avec  les  oranges  ,  les  citrons  &  les  cédrats.  La  feule  pré- 
caution à  prendre ,  c'eft  d'éviter  de  boire  trop  frais  quand 
le  corps  eft  fort  échauffé. 

Chap.  XXXIX  3  ibïd.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  les 
Lydiens  aient  pu  charmer  les  horreurs  de  la  famine  par  les 
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Tons  de  la  mufique.  Cet  art  enchanteur  n'eft  pas  moins  utile 
à  l'opulente  fuperfluité.  La  pompe  harmonieufe  appellée 
dans  les  feftins  fufpend  ou  modère  par  des  diftra&ions 
agréables,  les  excès  de  l'intempérance.  Mais  que  fera  le 
philofophe  dans  (on  repas  frugal,  d'une  lyre,  d'un  livre,  ou 
d'un  compas  ?  qu'il  s'en  ferve  ,  à  la  bonne  heure  ,  quand 
il  voudra  impofer  filence  à  fon  appétit  &  garder  la  fobriété. 
Hors  de  cela  il  n'eft  pas  mal  de  penfer  un  peu  à  ce  qu'on 
mange.  Cette  réflexion  &  un  peu  de  fenfualité  font  venir 
l'eau  à  la  bouche  3  c'eft-à-dire ,  que  les  glandes  buccales 
entrent  en  érection ,  la  falive  coule  abondamment,,  &  on 
en  digère  mieux.  Enfin,  à  moins  d'être  prefTé  de  philo - 
fopher ,  laiflons-là  toute  autre  occupation ,  &  faifons 
comme  les  animaux  ,  nos  maîtres  en  bien  des  chofes , 
qui  ruminent  &  mangent  à  leur  aife  :  âge  quoi  agis. 

Chap.  XLII,  page  60.  Ce  qui  eft  ici  appelle  fouper, 
cœna ,  chez  les  Romains  étoit  le  principal  repas  des  An- 
ciens ,  comme  pour  nous  le  dîner.  C'eft  une  maxime  fort 
faine  que  celle  qui  prefcrit  d'éviter  alors  les  grandes  con- 
tentions d'efprit  qui  détournent  de  l'eftomac  les  forces 
vitales  que  la  nature  y  appelle  pour  la  digeftion.  Quant 
à  la  nature  des  queftions  qu'il  y  faut  agiter  ,  je  crois  qu'il 
n'eft  pas  nécefïaire  de  les  choifir  ,  les  difpofitions  des 
convives  étant  trop  variées.  Chez  l'un  l'équilibre  de 
l'eftomac  éveillera  l'imagination  ;  dans  un  autre  la 
compreflion  de  l'aorte  amènera  la  pente  au  fommeil  ; 
celui-ci,  riche  &  fécond  en  idées  fournira  beaucoup  à  la 
converfation  :  celui-là  tout  entier  à  fa  digeftion  ne  penfera 
point  &  n'en  fera  que  plus  parfait  animal  félon  l'expref- 
fion  de  J.  J.  Roufïeau.  Ce  qui  convient  le  mieux  alors 
c'eft  un  entretien  libre  fans  contrainte  &  fans  engagement, 
un  babil  aimable  ,  une  indulgence  extrême  &c  qui  fied  fi 
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bien  à  des  amis  que  la  même  table  a  raffemblés.  Maïs  les 
vrais  amis  n'ont  pas  befoin  de  règles ,  ni  qu'on  leur  donne 
la  mefure  des  queftions  de  table.  La  feule  qu'on  puifTe 
preferire  à  ce  propos  ,  c'eft  d'éviter  de  partager  fes  repas 
avec  tout  convive  fâcheux  ou  méprifable ,  rien  n'étant 
plus  contraire  à  une  bonne  digeftion. 

Chip.  XLIII ,  p.  6i.  Il  y  a  dans  le  Grec  :  &  la 
mefure  du  tems  propre  ou  de  l' opportunité ,  efi  l'affaif- 
fement  infenfible  &  le  confentement  de  la  majfe  alimen-> 
taire  ,  avec  force  &  fuperiorité  de  la  cockion.  Il  n'effc 
point  là  queftion  d'haleine ,  &  Amyot  n'a  pas  marqué  , 
comme  le  porte  le  texte,  le  moment  précis  où  finit  le 
premier  période  de  la  digeftion.  Dans  ce  premier  période 
I'eftomac  eft  tendu  ,  la  chaleur  naturelle  fc  retire 
des  extrémités  vers  I'eftomac  ,  &  la  marie  alimentaire 
femble  y  être  pour  quelque  tems  un  poids  étranger.  Bientôt 
cette  mafle  s'aftaifie  ,,  Plutarque  ajoute  avec  raifon  infen- 
fihlement,  (  àpre/aa  ^  a-uftvniçsis)  ;  parce  qu'un  affaiffement 
ou  une  digeftion  trop  rapide  feroit  un  mal,  &  provient 
fouvent  d'une  difpofition  morbifîque. 

Chap.  XLIV,  ihid.  Ce  paffage  jufqu'à  ces  mots, 
au.  demeurant ,  nous  offre  deux  queftions.  Eft-ce  le  repos 
qui  convient  après  le  repas?  Eft-ee  le  mouvement?  Le 
fômmeil  eft-il  bon  ou  nuifible?  Sur  la  première  de  ces 
queftions  je  ferois  de  l'avis  de  Plutarque,  qu'il  faut  refter 
.en  repos  ;  &  la  nature  femble  l'indiquer  par  l'inaptitude 
au  mouvement  que  nous  éprouvons  dans  le  premier  période 
de  la  digeftion,  d'autant  plus  que  les  propos  gracieux 
&  plaifans  que  notre  auteur  confeille ,  font  au/fi  une  ef- 
pece  d'exercice  :  car,  pour  le  dire  en  parlant ,  l'exercice 
de  l'efprit  en  eft  un  pour  le  corps ,  il  lui  eft  aufli  falit- 
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taire  que  ceux  qui  lui  font  propres ,  pourvu  que  comme 
tous  les  autres  il  foit  contenu  dans  de  juftes  bornes. 

La  féconde  queftion,  celle  du  fommeil  ,  fembleroit 
décidée  pour  la  négative  par  la  première  ,  fî  l'ufage  des 
peuples  méridionaux  n'y  étoit  contraire.  L'habitude  de 
dormir  après  le  repas  n'eft  point  blâmée  par  les  méde- 
cins, qui  n'y  trouvent  aucun  inconvénient  pour  ceux  qui 
y  font  accoutumés  ;  parce  que  ce  befoin  fï  fouvent  con- 
tredit n'a  pu  naître  chez  eux  que  par  des  caufes  qui 
l'excufent  ,  &  exigent  de  le  fatisfaire.  Cette  habitude  eft 
même  falutaire  aux  pulmoniques  :  le  fommeil  calme  chez 
eux  la  fougue  de  la  digeftion  &  la  petite  fièvre  après 
le  dîner,  à  laquelle  ces  malades  font  fujets.  Les  autres 
feront  bien  de  s'en  abftenir ,  parce  que  le  fommeil  ap- 
porte du  refroidiffement  &  relâche  les  forces ,  quand  il 
eft  pris  hors  du  tems  prefcrit  par  la  nature. 

On  pourroit  encore  demander  quel  régime  il  faut  tenir 
après  fouper.  Les  médecins  confeillent  de  fe  mettre  au 
lit  auffi-tôt,  ou  fi  l'on  en  eft  empêché,  d'attendre  affez 
de  tems  pour  que  la  digeftion  foit  afTez  avancée ,  &  ne 
puifîe  plus  éprouver  de  trouble  notable  du  changement 
de  pofition  de  l'eftomac  .,  bien  différents  dans  un  homme 
couché ,  de  celle  qu'il  a  dans  celui  qui  eft  debout. 

Chap.  XLVI ,  p.  6ç.  Les  anciens,  pour  exciter 
le  vomiffement  ,  employoient  l'eau  mêlée  d'huile  ,  le 
miel  ou  l'eau  miellée  ,  le  bulbe  du  narciffe  8c  l'el- 
lébore blanc.  Plutarque  ne  veut  point  de  drogues  mé- 
dicinales ,  &  alors  on  ne  peut  obtenir  le  vomiffement 
que  par  l'eau  tiède ,  ou  par  la  titillation  du  pharynx.  Pour 
guérir  la  réplétion  ,  il  ne  veut  que  la  diète  &  l'eau.  L'un 
délaie  les  humeurs,  &  entraîne  au  dehors  tout  ce  qui 
«ft  impur  &  nuifible ,  pendant  que  par  la  diète  I'a&ion 
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fyftaltique  des  vaifleaux  continue  de  battre  &  d'aflimiler^ 
d'où  refaite  une  coction  naturelle  ,  fans  avortement ,  fuivant 
l'expreflîon  de  Plutarque ,  &  fans  drogues  médicinales  , 
dont  l'ufage  comme  celui  des  alimens  comporte  une 
fbbriété  qu'il  y  faut  obferver. 

Chap.  XLIX,  p.  69.  Ce  pafTage  &  ce  qui  le  pré- 
cède recommande  la  vie  active ,  occupée  ,  entremêlée 
d'affaires  :  Se  ce  précepte  eft  utile  non-feulement  pour  ce 
qui  regarde  l'exercice  du  corps ,  car  les  forces  qu'on 
laiife  oifîves ,  fe  perdent  ;  mais  auflî  parce  qu'il  recom- 
mande l'activité  de  l'ame ,  dont  l'énergie  eft  néceffaire 
au  bien-être  du  corps.  Ce  propos  vulgaire  de  certaines 
perfonnes  qui  difent  qu'elles  n'ont  pas  le  tems  d'être 
malades  ,  a  du  fens  &  de  la  vérité  ;  &  Plutarque  dit 
auflî  plus  bas  d'un  fort  homme  de  bien  &  vaillant  qui 
mowut  en  fon  lit  de  maladie  :  comment  a  cet  homme  eu 
loifir  de  mourir  entre  tant  d'affaires  ? 

L'ame  dans  l'homme,  &  rinftin<t  dans  les  animaux, 
font,  pour  le  corps,,  des  moteurs  toujours  agiffants  5  Se 
cela  eft  vrai  même  des  brutes  les  plus  ftupides;  Anima  fui 
pro  fale  data  ,  dit  Cléanthe  ,  cité  par  Varron.  Or  ce  prin- 
cipe contribuant"  avec  tous  les  autres  à  produire  cette 
action  qu'on  appelle  la  vie  ,  ne  doit  jamais  cefler  d'in- 
fluer dans  l'effet  qu'il  fert  à  produire  pour  fa  part. 

L'exercice  de  l'efprit  en  eft  fi  bien  un  pour  le  corps  , 
qu'après  une  étude  appliquée  de  plufîeurs  heures  de  fuite, 
on  a  quelquefois  vu  difparoître  de  petites  indifpofïtions 
qui  n'étoient  dues  qu'à  la  langueur  de  l'ame.  Mais  cet 
exercice  a  fes  bornes  comme  tous  les  autres 3  &  s'il  eft 
porté  trop  loin,  il  peut  aller  jufqu'à  l'épuifement  du  corps, 
&  amené  autant  le  befoin  de  le  réparer  par  des  alimens 
aibftantiels ,  que  par  le.  repos  de  l'efprit. 
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Hippocrate  mec  la  méditation  au  rang  des  exercices , 
quand  il  l'appelle  une  promenade  de  l'ame  :  4/u%^5' 
vrtptvreiToç.  Lib.  épidem.  fect.   f. 

Les  anciens  ne  féparoient  point  les  exercices  du  corps , 
de  ceux  de  l'ame.  Les  gymnafes  raffembloient  les  phi— 
ïofophes  &  les  lutteurs  ;  &  la  même  exprefïïon  ,  exercitatio 
y  défîgnoit  leurs  exercices  difFérens.  L'académie  de  Platon , 
les  portiques  ou  galeries  de  Zenon  ,  les  jardins  d'Epicure, 
&  le  lycée  d'Ariftote  font  des  témoignages  certains  que 
les  plus  grands  philofophes  de  la  Grèce  exerçoient  leur 
profeiîlon  en  fe  promenant. 

Il  eft  utile  de  prendre  quelquefois  ces  deux  exercices 
enfemble.  Celui  de  l'efprit  trompe  agréablement  fur  la 
fatigue  du  corps , 

Mollïter  aufierum  Jîudio  fallente  laborem. 

&  le  mouvement  du  corps  éveille  l'imagination. 

Les  partions  font  à  l'ame  ce  que  les  efforts  violens 
font  au  corps  :  elles  agiffent  fortement  fur  lui.  C'eft  à 
leur  effervefcence  qu'il  doit  cette  variété  de  difpofîtions 
qu'il  éprouve,  &  qu'il  lui  eft  néceffaire  d'éprouver  con- 
tinuellement ,  parce  que  fans  elles  il  tomberoit  bientôt  dans 
la  langueur.  La  fageffe  doit  les  diriger  8c  non  les  détruire. 
La  tranfpiration  &  l'éveil  des  fondions  font  le  fruit  des 
orages  qu'elles  excitent.  Cette  double  réaction  ,  cette  lutte 
de  l'ame  &  du  corps,  comme  une  mer  orageufe  a  fes 
tempêtes  qui  en  purifient  les  flots.  Que  l'homme  ne  les 
craigne  donc  pas  ;  car  il  faut  dans  la  vie ,  pour  le  bien 
même  de  la  fanté  ,  effuyer  quelquefois  des  traverfes  3  des 
contradictions ,  paffer  de  la  crainte  à  l'efpoir,  du  plaifir 
à  la  douleur ,  éprouver  une  variété  d'affections  qui  éloigne 
la  morne  apathie  ;  c'eft  le  vent  frais  qui  fait  aller  le 
vaiffeau. 
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RoufTeau  nous  offre  un  trait  d'une  philofophie  aufîï  pro- 
fonde dans  Ton  ode  à  M.  d'Uffé  ? 

Non  que  ta  fageffe  endormie 
Au  fein  de  tes  profpérités , 
Eût  befoin  d'être  raffermie 
Par  des  dures  fatalités  ; 
Ni  que  ta  vertu  peu  fidèle 
Eût  jamais  choifi  pour  modèle 
Ce  fou  fuperbe  &c  ténébreux  , 
Qui  gonflé  d'une  fierté  baffe  , 
N'a  jamais  eu  d'autre  difgrace 
Que  de  n'être  point  malheureux. 

Chap.  LIV,  p.  74.  Faire  un  fage  emploi  de  Tes 
forces 3  être  modéré  en  tout,  voilà  en  quel  fens  chacun 
peut  &  doit  être  fon  propre  médecin ,  ou  plutôt ,  voilà 
le  moyen  de  fe  parler  de  médecine.  Mais  eft-on  malade, 
ou  craint-on  de  le  devenir ,  la  raifon  veut  que  l'on  ait 
recours  aux  confeils  de  l'homme  ,  qui  eft  dépoiltaire  dé 
l'expérience  de  tous  les  fîécles.  Eh  !  comment  chacun 
feroit-il  fon  propre  médecin  ?  L'entendement  feroit-il 
fain  quand  le  corps  eft  malade  ?  Qui  ofera  fe  flatter  dé 
conferver  fa  préfence  d'efprit  dans  les  angoifles ,  dans 
la  douleur  ?  Les  médecins  eux-mêmes ,  chez  qui  la  pru- 
dence eft  une  vertu  d'habitude  ,  n'ofent  alors  fe  con- 
fier à  leurs  propres  lumières. 

Chap.  LV,  p.  7?.  Ce  que  Plutarque  confeille  ,  do 
fe  tarer  le  pouls  de  tems  à  autre ,  ne  peut  tout  au  plus 
fervir  que  pour  juger  en  gros  fî  l'on  auroit  la  fièvre.  Les 
connoirlances  du  pouls  font  fî  détaillées ,  &  elles  deman- 
dent un  tact  fî  exercé  qu'on  fera  mieux  de  confulter  le 
médecin.  A;outons  qu'on  ne  fe  porte  jamais  à  fe  tâter  le 
pouls  ,  qu'avec  la  prévention  qu'on  eft  malade.  Les 
médecins  eux-mêmes  favent  fi  bien  que  cette  prévention 


OBSERVATIONS.  m 

altère  le  pouls ,  &  fuffit  pour  donner  une  fièvre  inftan- 
ranée ,  qu'ils  ne  s'en  tiennent  pas  à  un  premier  examen  9 
mais  y  reviennent  à  plufieurs  reprifes ,  pour  laifler  diffiper 
l'irhpreffion  que  leur  préfence  fait  fur  le  malade. 

Ch  ap.  LVII,  p.  77.  Il  cft  de  la  plus  grande  conféquence 
de /avoir  accommoder  proprement  a  une  chacune  faifon  fa 
manière  de  vivre.  Les  préceptes  fur  cet  objet  font  auflî 
multipliés,  que  peuvent  l'être  les  différentes  viciffitudes 
des  faifons ,  &  les  nuances  infinies  dans  les  tempéramens. 
C'eft  pourquoi  nous  n'entamerons  pas  une  queftion  quinous 
meneroit  au-delà  du  but  que  nous  nous  fommes  propofés. 
D'ailleurs  on  peut  confulter  fur  cela  tous  les  traités  d'hy- 
giène t  qui  font  en  très  -  grand  nombre  ,  &  entr' autres 
l'ouvrage  de  M.  Lorry ,  fur  le  choix  des  alimens. 

FIN. 


APPROBATION. 


J  'a  i  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  Traité  de  Plutarque  concernant  les 
Règles  &  Préceptes  de  Santé ,  de  la  Traduction 
d'Amyot ,  avec  des  Notes  &  des  Obfervations 
qui 'm  ont  paru  intéreffantes  \  8c  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  puiflTe  en  empêcher  la  publication. 
A  Paris,  le  31  O&obre  1785. 

BEJOT. 


N.  B.  Le  Privilège  fera  imprimé  à  la  fin  des  Œuvres 
de  Plutarque. 
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